Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



* , 



à 



• » 



LES ANNALES 



DU 



THEATRE 



ET DE LA MUSmUE 



Les Annales du Théâtre et de la Musique forment 
quatorze volumes (1875-1888), avec préfaces de MM. Francisque 
Sàrcey, Victorien Sardou, Edmond Got, Emile Zola, Henri de 
Lapommeraye» Yictorin Jongières, Henri Fouquier, Emile Perrin, 
Charles Garnier, Henri de Pêne, Charles Gounod, Jules Barrier, 
Jules Claretie et Hector Pessarâ. 



Imprimeries réunies, A, rue Mignon, 2, Paris. — 2389. 



EDOUARD NOËL ET EDMOND STOULLIG 



PUBLICATION COURONNÉE PAR L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



LES ANNALES 

DU 



THÉÂTRE 

ET DE LA MUSIQUE 

AVEC UNE PRÉFACE 
Par ]Vr. Heiirl IVtEILiHAO 



QUINZIÈME ANNÉE 



(1889) 

PARIS 

BIBLIOTHÈQUE CHARPENTIER 

11, RUE DE GRENELLE, 11 

1890 



LA. 



COMÉDIE AU CERCLE 



r 



A Edouard Noël et Edouard StouUig 

C'est le soir, sept heures vont sonner. La jeune 
et jolie baronne de la Chevrette est chez elle, 
étendue sur sa chaise-longue. Elle vient de finir 
€ Honneur cPartiste » le dernier chef-d'œuvre 
d^Octave Feuillet. Il y a quelques jours lorsque 
Jacques Latour, son ami, l'ami de son mari, lui a 
apporté ce livre, il lui a dit : <( lisez-le, vous en 
serez contente... » La jolie baronne n'est pas seu- 
lement contente de sa lecture, elle en est ravie, 
enchantée ; cette fois elle est pleinement de l'avis 
de Jacques Lalour ; je dis : cette fois, car cela ne 
leur arrive pas toujours d'être du même avis, il 
y a un point, notamment, sur lequel ils ne peuvent 

I 
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arriver à se mettre d'accord, c'est quand Jacques 
ose parler à la baronne de faire certaines démar- 
ches, de risquer certaine aventure qui, si elle 
était menée jusqu'au bout, ne saurait manquer 
de causer quelque préjudice au meilleur des hom- 
mes. 

Ai-je besoin de dire que le meilleur des hom- 
mes, c'est le mari, le voilà tout justement, il 
vient d'entrer. Il va avoir cinquante ans, ce pauvre 
baron, et il prend du ventre, une certaine tour- 
nure malgré cela... si, pour être, il suffisait d'avoir 
été, il serait encore très bien ; il s'incline, il 
baise le bout des doigts de la baronne de la façon 
la plus galante, et puis, très ostensiblement, de 
façon à bien laisser voir à sa femme qu'elle ne 
sera pas gentille si elle ne remarque pas ce qu'il 
va faire, il tire de sa poche un petit cahier. 

— Qu'est-ce que c'est que ça, demande la ba- 
ronne qui est de bonne humeur, et qui, pour 
rien au monde, ne voudrait en ce moment taqui- 
ner son mari... 

— Ça, répond le baron, c'est mon rôle! 

Il laisse à l'effet le temps de se produire, puis il 
continue : on va jouer une revue au Cercle et l'on 
m'a donné un des rôles les plus importants... et il 
montre le rôle, qui a été copié par un copiste de 
théâtre, et qui ressemble tout à fait au rôle qu6 
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pourrait tirer de sa poche un véritable comédien, 
avec les répliques soulignées et les phrases qui 
seront dites, et les couplets qui seront chantés 
par lui, baron de la Chevrette, le jour de la repré- 
sentation ! 

Pendant qu'il y est il donne des détails. C'est 
Carline, la célèbre Carline de la Comédie-Fran- 
çaise qui jouera la commère... il n'y aura pas de 
compère, il le regrette, car c'est à lui sans doute 
que le rôle eût été confié... pour les autres rôles 
de femmes le Gymnase a promis de donner ses 
plus jolies Arlequines. Elles auront des costumes 
charmants, dessinés par des membres du Cercle ; 
Chose, qui est du Cercle, a choisi les étoffes et Ma- 
chin, qui est également du cercle, doit s'entendre 
avec Douce t. Il y aura de la musique nouvelle, 
un tel et un tel, qui sont du cercle ont promis des 
morceaux inédits... La jolie baronne delà Che- 
vrette avait du bonheur, la première représenta- 
lion qu'elle verrait serait une représentation ex- 
ceptionnelle, une représentation qui ferait du 
bruit. Le baron n'était du Cercle que depuis 
quelque temps, c^était surtout pour être agréable 
à sa jeune femme qu'il s'était présenté. Elle lui 
avait, à plusieurs reprises, laissé entendre qu'elle 
mourait d'envie d'assister à ce genre de solenni- 
tés... Tout en parlant il faisait sauter son rôle 
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dans sa main, il le pesait... n'était-il pas singu- 
lier qu'on eût donné un rôle d'un tel poids à un 
membre qui s'était fait recevoir deux ou trois mois 
seulement avant la lecture de la pièce?... En y 
pensant bien, le baron trouvait, pour expliquer 
ce choix, plusieurs raisons qui lui paraissaient 
excelleptes... on savait qu'il s'intéressait aux 
choses du théâtre... il allait le mardi au Théâtre- 
Français et Ton ne rencontrait que lui dans les 
coulisses... au Cercle, quand il jouait au whist ou 
au bézigue, il citait volontiers, avec l'inflexion 
voulue, des phrases entières des pièces en vogue, 
il avait paème, sans y réussir autrement d'ailleurs, 
essayé de faire des imitations... ce qui surtout avait 
dû le faire désîgne.r, c'est qu'il y avait des cou- 
plets à chanter, et tout le monde savait que dans 
son beau temps, le baron avait possédé une déli- 
cieuse voix de ténor... enfin, pour cela ou pour 
autre chose, c'était lui qui avait été choisi, il 
croyait avoir le droit d'en être fier ; non seule- 
ment son rôle à lui, mais les rôles moins impor- 
tants que le sien, les rôles même tout à fait secon- 
daires avaient été disputés avec acharnement. Il 
cita plusieurs membres du Cercle qui, à tout prix, 
auraient voulu jouer, figurer au besoin, et qui se 
lamentaient de ne pas avoir pu y arriver, — des 
rôles il n'en restait plus, et, quant à la figuration, 
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elle ne pouvait pas être considérable, la scène 
étant fort petite. 

— Et quels sont, en fin de compte, demanda 
la baronne, quels sont les heureux mortels qui 
auront le bonheur de jouer à côté de vous?... 

Le baron dit quelques noms parmi lesquels celui 
de Jacques Latour, il n'avait qu'une scène, lui, 
une scène très jolie, avec Carline... En entendant 
nommer Jacques Latour la baronne eut un léger 
tressaillement. Elle ne dit rien cependant et lais- 
sa d'abord son mari pérorer tout à son aise et 
donner des détails... Quand il eut fini, le baron, 
pour montrer qu'il savait déjà une partie de son 
rôle, pria sa femme de le faire répéter et voulut, 
à toute force, lui mettre dans les mains le petit 
cahier, elle eut alors un réel mouvement d'im- 
patience, elle envoya le petit cahier à l'autre 
bout du salon, et n'y pouvant plus tenir, elle 
éclata... 

Jamais elle ne permettrait que son mari s'af- 
fichât ainsi et s'en allât jouer une revue avec 
mademoiselle Carliné et des arlequines prêtées 
par le gymnase!... U n'y avait pas besoin de 
répliquer, jamais elle n'y consentirait, jamais, 
jamais... Elle comprenait maintenant pourquoi le 
baron, qui était déjà de trois cercles, avait tenu 
à être aussi de celui-là ; ce n'était pas du tout pour 
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faire plaisir à sa femme comme il osait s'en van- 
ter, mais, tout uniment, pour se faire plaisir à 
lui-même... C'était pour pouvoir, tout à son aise, 
admirer mademoiselle Carline de la Comédie- 
Française... Elle demanda quand devaient com- 
mencer les répétitions... 

— Mais... demain, murmura le baron. 

— Demain!... à la bonne heure... On ne per- 
dait pas de temps, et elles dureraient un bon mois 
sans aucun doute, ces répétitions, un bon mois 
ou deux bons mois... et mademoiselle Carline ne 
la saurait pas tout de suite, cette très jolie scène 
qu'elle devait jouer avec lui. ..on serait obligé de 
recommencer... le pauvre baron essaya de faire 
entendre que ce n'était pas avec lui que Carline 
devait jouer cette très jolie scène, mais bien avec 
Jacques Latour... Vous ne me ferez pas croire, 
riposta la dame, que pendant ces deux mois, 
Carline et vous n'échangerez pas une parole, 
en tous cas il resterait les Arlequines... 11 en con- 
vint avec une pointe d'orgueil assez mal dissi- 
mulée... 11 objecta que plusieurs des bonnes 
amies de la baronne avaient des maris qui 
jouaient la comédie, et que jamais elles n'avaient 
songé à les en empêcher... Mes amies font ce qui 
leur plaît, répliqua-t-elle, quant à moi je ne 
permettrai pas qu'une personne pour qui j'ai de 
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raffection... c'est de vous qu'il s'agit — elle crut 
devoir ajouter ce mot pour que le baron ne put 
pas s'y tromper, le baron fit un signe, montrant 
qu'en effet il ne s'y était pas trompé — jamais je 
ne permettrai qu'une personne pour qui j'ai de 
raffection se compromette d'une aussi scanda- 
leuse façon... Ce n'était pas qu'elle ne rendit 
justice à mademoiselle Carline, de la Comédie- 
Française. Elle l'avait plusieurs fois rencontrée 
chez sa couturière, elle avouait même avoir pris 
quelque plaisir à causer avec elle, c'était une per- 
sonne charmante, et qui avait infiniment d'esprit, 
mais justement parce qu'elle était charmante, juste- 
ment parce qu'elle avait infiniment d'esprit, elle 
n'en était que plus dangereuse... quant aux Arle- 
quines, il y en avait une ou deux, pour le moins, 
dont la conduite, en de certaines circonstances, 
avait fort laissé à désirer... Enfin il n'était pas 
besoin de tant de paroles, elle ne voulait pas 
que son mari jouât la comédie, et son mari ne 
jouerait pas la comédie, il rendrait son rôle, 
ce qui sans aucun doute, ferait un heureux, puis- 
que tant de gens en avaient envie... Cela dit, 
comme elle devait dîner en ville et qu'elle avait 
à peine le temps de s'habiller, elle passa dans 
son cabinet de toilette, laissant son mari tout 
émerveillé d'avoir une femme si étonnamment 
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jalouse, et qui vraiment paraissait l'aimer cent 
fois plus qu'il ne l'aurait cru. 



• 
ùf if 



Quand, il y a quelque temps déjà, mes chers 
amis, vous avez bien voulu me demander une pré- 
face pour vos Annales du théâtre et de la musi- 
que, je vous ai répondu que je cherchais et que 
je ne trouvais rien, c'était la vérité. Plus tard, 
m'étant par hasard souvenu de l'anecdote dont je 
viens de vous raconter le commencement, il m'a 
semblé que je pourrais, avec cela, vous donner 
ce que vous désiriez. Vous aviez parlé de tous les 
Ihéûtres, mais vous n'aviez pas dit un mot des cer- 
cles dans lesquels, trois ou quatre fois par an, 
l'on joue la comédie. Il m'a semblé que si j'en 
parlais moi, que je comblerais une lacune. Mes in- 
tentions étaient bonnes, vous avez bien voulu le 
reconnaître vous-mêmes, mais hélas ; j'ai grand 
peur de ne pas pouvoir aller jusqu'au bout de 
mes intentions ; un éloge que n'assaisonnerait 
aucun blâme, aucune critique, un éloge sans res- 
triction ne vous satisferait pas sans doute, et je 
me trouve pour le moment dans une situation 
telle qu'il m'est impossible de rien blâmer, de 
rien critiquer de ce qui se fait au cercle à propos 
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de théâtre... Cela vous est égal, vous acceptez l'é- 
loge sans restriction... à la bonne heure, mais 
vous et vos lecteurs vous êtes prévenus, je vais 
parler de la comédie au Cercle, mais je trouverai 
que tout est bien, mais je dirai du bien de tout 
le monde, ce qui me console c'est que, même s'il 
m'avait été permis d*être méchant, je n'aurais, je 
crois, trouvé que fort peu de chose à critiquer. 

Il y a entre la comédie, telle qu'on la joue au 
cercle et la comédie telle qu'on la joue dans le 
monde, une différence essentielle. Dans le monde 
les rôles d'hommes sont joués par des amateurs 
et les rôles de femmes par des femmes du monde, 
au cercle les rôles d'hommes sont bien joués par 
des amateurs, mais les rôles de femmes sont joués 
par des comédiennes choisies dans les divers 
théâtres de Paris. 

Je ne sais rien de joli, rien d'amusant comme 
certains bouts de dialogue qui, de ci de là, 
éclatent entre ces comédiennes et ces ama- 
teurs. Parler de théâtre et de musique c'est, en 
somme, parler de choses qui ne vont pas sans 
quelque intelligence... je ne prétends pas que les 
amateurs, parlant aux comédiennes, leur parlent 
exclusivement de musique et de théâtre, mais ce 
qui est sûr c'est que, dans ce que l'on dit à voix 
haute et dans ce que l'on dit à voix basse, il n'est 
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question que d'art ou de galanterie, et que ce sont 
là, certainement, les deux sujets de conversation 
les plus propres à donner de l'esprit à celles qui 
n'en ont guère et même à ceux qui n'en ont pas. 
Au cercle tout le monde en a. Ajoutez à cela cette 
liberté de langage autorisée par la bonne camara- 
derie et par la familiarité des coulisses, et vous 
comprendrez que l'on cause là comme Ton ne 
cause pas ailleurs, et qu'il y a, dans ces gentils 
bavardages, un charme rare, un ragoût d'une 
espèce particulière ; c'est ce charme qui fait que 
pendant les répétitions, tous les membres du Cer- 
cle, même ceux qui n'ont rien à faire dans les cou- 
lisses, essaient cependant d'en forcer les portes 
sous les prétextes les plus extraordinaires... C'est 
ce charme aussi qui fait que, lorsqu'il est ques- 
tion de distribuer les rôles, à côté de ceux qui 
ont déjà joué, à côté de ceux qui savent, se dres- 
se tout à coup un petit jeune qui ne sait pas, lui 
qui ne se vante pas de savoir, et qui, malgré cela, 
demande un rôle, n'importe lequel ! il se démène 
tant qu'on finit parle lui donner, ce n'estpas grand 
chose assurément, c'est ce qu'au Cercle aussi bien 
qu'à la Comédie-Française on appelle une panne, 
mais cela lui est bien égal que ce soit une panne! 
Brave petit jeune, j'avoue que je m'intéresse 
tout particulièrement à lui... il est, selon moi, 
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celui qui représente le mieux Tamateur véritable. 
11 joue, celui-là, parce que cela Tamuse de jouer 
la Comédie et surtout de la jouer avec de jolies 
femmes, il ne songe point au plaisir qu'il pourra 
faire aux spectateurs, il ne s'occupe que du plai- 
sir qu'il se fera, à lui. Aussi, a-t-il grand soin d'é- 
loigner d'abord tout ce qui pourrait gâter son 
plaisir... cela gâterait son plaisir d'apprendre son 
rôle, il ne l'apprend pas... Il ne sait pas aujour- 
d'hui, ne vous en inquiétez pas, il saura demain, 
le lendemain il ne sait pas davantage, soyez tran- 
quille, il saura le jour de la première, il s'en ti- 
rera, soyez-en sûr. Le jour de la représentation 
arrive et il s'en tire en effet, il s'en tire Dieu sait 
comment... n'ayant rien appris il ne sait rien 
naturellement, il ne sait ni ce qu'il a à dire ni ce 
à quoi il doit répondre, il parle quand il devrait 
se taire il se tait quand il devrait parler, il con- 
fond la scène II avec la scène XVII^ il embrouille, 
il bouscule tout, mais il est si bon enfant, si gai, 
il est si content d'être là, sur la scène j il y a en 
lui tant de bonne humeur, une gaieté si débor- 
dante que les spectateurs finissent par être désar- 
més, par rire et par faire, en dépit des défaillan- 
ces de sa mémoire et de l'incertitude de son jeu, 
un succès énorme au brave gargon qui a Tair de 
leur dire : je ne suis pas un Comédien, moi, je 
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£>uis un aiualeur et je u'aipasla prëteuUon d'èlre 
autre chose, je m*amuse de tout mon cœur et ce 
que je vous souhaite c'est de vous amuser autant 
que je m'amuse moi-même I 

Hûtons-nous d'ajouter pour rassurer ceux qui 
se font jouer au cercle, que l'on y trouve des ama- 
teurs moins fantaisistes... il y en a qui jouent la 
comédie très passablement, il y en a même qui 
la jouent très bien... Le public sait leurs noms 
tout comme il sait les noms des comédiens célè- 
bres ; on se retourne quand on les rencontre, on 
parle de leurs dernières créations, on se rappelle 
le talent dont ils ont fait preuve et le succès qu'ils 
ont obtenu. 

Au Cercle on joue des pièces de tous les gen- 
res, ce que Ton y préfère cependant, ce sont les 
revues; une revue faite pour un Cercle ne ressem- 
ble pas du tout ix une revue faite pour un théâtre, 
li'uulour qui travaille pour un théâtre doit natu- 
rellomentéviter les personnalités, celui qui travaille 
pour un cerclodoitau contraire les chercher et ne 
pas (ihorcher autre chose. Il doit parler, non de ce 
qui H'(3Bt paHsé par la ville, mais de ce qui s'est pas- 
H(\, (le (îo (jui se passe dans le monde restreint qui 
mu'a \t\ le jour où l'on jouera sa pièce. Après cha- 
(|un phrase, après chaque couplet, les spectateurs 
n^gurdoroiit celui ou celle dont il aura été parlé 
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dans cette phrase et dans ce couplet. La louange 
n'est pas défendue, Tépigramme est permise, le 
succès de l'auteur dépendra de la délicatesse avec 
laquelle il aura su tourner la louange, delà finesse 
avec laquelle il aura su aiguiser — et émousser — 
l'épigramme. Cette façon de faire du théâtre n'est 
point aussi commode que l'on pourrait croire. 
Pour plaire aux gens il ne suffît pas de leur par- 
ler d'eux-mêmes, encore faut-il leur en parler 
d'une façon divertissante. Je ne résiste pas au 
plaisir de consacrer quelques lignes à celui qui a 
excellé dans ce genre et qui depuis vingt-cinq ans 
n'y compte que des succès, je ne le nommerai pas 
plus qu'il ne nomme, lui, les personnages qu'il 
met en scène, mais je m'arrangerai de façon à 
ce que tout le monde le puisse reconnaître. 

Grand, mince, brun, notre auteur a gardé les 
allures de son premier état, il a été officier, offi- 
cier distingué. Ses manières sont celles d'un 
homme qui a fréquenté la Cour et le Faubourg 
Saint-Germain. Tous les cercles, tous les châ- 
teaux où l'on joue la comédie, ont applaudi ses 
revues. L'on se souvient encore des Commentaires 
de César, on se souvient aussi de la grande dame 
étrangère, qui dans cette revue jouait le rôle prin- 
cipal. Au moment même où j'écris ces lignes je 
reçois le Gaulois. Nicolet, qui tient ses lecteurs au 

it 
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courant de ce qui se passe dans le monde entier 
tout aussi bien que ce qui se passe à Paris, annon- 
ce que ce soir aura lieu à Vienne, une répétition 
^[énérale d'une certaine importance : on y répéte- 
ra les pièces qui doivent être jouées dans sa re- 
présentation annuelle donnée au profit des pau- 
vres, sous le haut patronage et Tintelligente 
direction de madame la princesse de Metternich. 
La Comédienne des Commentaires de César est à 
Vienne, maintenant, mais elle n'a pas oublié 
son auteur d'autrefois, elle s'est encore une fois 
adressée à lui, elle lui a demandé une scène et des 
couplets, et dans ces couplets qu'elle aura chantés 
quand paraîtra cette préface, elle iaura encore une 
fois célébré ce Paris qu'elle aimait tant et qui lui 
garde un si vivace, un si profond souvenir. Je vou- 
lais parler de notre auteur,et je me trouve n^avoir 
parlé que de son interprète, je m'en console en 
pensant que je ne pouvais rien dire qui fut plus 
agréable à celui que j'ai promis de ne pas nommer. 
J'ai là son portrait, dessiné par un artiste 
d'infiniment d'esprit, sur le programme d'une re- 
présentation donnée au cercle le 3 juin 1888* 
Dans ce portrait on lui a laissé son képi et son 
Uniforme d'autrefois, les cheveux sont soigneuse- 
ment frisés au petit fer... au fond, entouré de 
rayons, brille un habit d'académicieUé.é allusion 
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délicate, faite par l'artiste, à des succès obtenus 
par l'auteur sur la scène de la Comédie-Française. 
Je ne sais pourquoi cet habit d'académicien est 
accompagné d'une béquille... cela semblerait 
indiquer que le dessinateur, tout spirituel qu'il 
peut être, ne se rend pas un compte bien exact 
de ce que c'est que l'Académie. Ce portrait, dans 
ce programme que j'ai sous les yeux, a un pen- 
dant. On a joué deux pièces le 3 juin, et l'auteur 
de la seconde pièce a eu, lui aussi, l'honneur 
d'être croqué. Pour celui-là, par exemple, point 
d'habit d'académicien, un cigare seulement, et 
pour allumer ce cigare un cœur enflammé qu'ap- 
porte un amour... un autre amour tient un pis- 
tolet, dont la balle, figurée par une mouche, va 
frapper un but invisible, mais qui ne saurait 
manquer d'être atteint... A ce cigare qui ne 
s'éteint jamais, à ce pistolet dont la balle est 
infaillible, tous les habitués du cercle reconnaî- 
tront le clubman que je veux dire ; s'il s'en 
trouve, par hasard, qui prétendent ne pas le 
reconnaître et qui demandent son nom, je ré- 
pondrai que je regrette de ne pouvoir les satis- 
faire, la règle est générale et je ne nommerai 
pas plus l'auteur de « un cinq à sept :s> que je n'ai 
nommé l'auteur de <r Brouillées depuis Magenta... » 
Dans ces deux pièces les rôles étaient joués par 
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M*** Membres du Cercle, et par mesdames Ré- 
jane, Granier, Judic et Magnier. C'est dire que, 
comme comédiennes, on choisit généralement ce 
qu'il y a de mieux, l'auteur le demande et les 
comédiens-amateurs ne s'en plaignent pas. Toutes 
les étoiles de la Comédie-Française ont passé par 
le cercle. Cela coûte bien un peu cher, mais 
qu'importe? Le comité alloue une certaine somme, 
si elle n'est pas suffisante on la dépasse, et tout le 
monde est content, excepté pourtant le membre 
grincheux qui déclare ne pas aimer le spectacle, 
et qui, sur le registre des réclamations, écrit que 
cela ne l'amuse pas de payer pour voir des pièces 
médiocres jouées médiocrement. On ne tient pas 
compte de l'observation, bien entendu, et je ne 
serais pas étonné que, tout en la formulant, le 
membre grincheux ne fut pas, au fond, enchanté 
de savoir qu'il n'en sera pas tenu compte. 

Donnons, maintenant, certains détails d'inté- 
rieur : La scène, naturellement, est moins grande 
que celle de l'Eden. Elle est, tout au plus, de la 
dimension de celle d'un petit théâtre. Le rideau 
est peint par un des membres du Cercle, quelque 
panneau décoratif à la place du rideau classique, 
du rideau rouge à grands plis, bordé d'un fes- 
ton d'or; à droite et à gauche sur la scène des 
loges minuscules. A la frise le chiffre du Cercle 
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dans un cartouche supporté par un groupe 
d'amours — un service de pompiers comme dans 
un vrai théâtre. Par un escalier qui donne dans 
les coulisses on communique avec les cabinets 
de toilette qui pour la circonstance sont trans- 
formés en loges, dans lesquelles s'habilleront les 
comédiennes ; leur nom est d'avance inscrit sur 
la porte. Chaque comédienne a sa loge, les 
hommes, eux, s'habillent ensemble, Je salon des 
étrangers sert de foyer pour les artistes. 

Aussitôt qu'une pièce a été acceptée par le 
comité de lecture, par la commission de littéra- 
ture, si vous aimez mieux, aussitôt que les artistes 
hommes ont été désignés, et que les artistes 
dames ont été engagées, le régisseur envoie les 
bulletins de répétitions... Il y a un régisseur, 
membre du Cercle bien entendu, et je vous prie 
de croire qu'il prend ses fonctions au sérieux. Il 
fixe d'abord le jour de la lecture aux artistes, ce 
jour-là, les dames sont exactes. Elles arrivent à 
rheure juste, montrant des toilettes d'une sa- 
vante et luxueuse simplicité. Les hommes aussi 
sont exacts ; il y en a parmi eux qui sont plus 
émus qu'ils ne voudraient le laisser paraître. Qui 
&ait ce qui se passera dans cette première ren- 
contre? Pour quelques-uns peut-être c'est un 
roman qui commence... ceux qui ne connaissent 
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pas les comédiennes se font présenter... — Je 
vous avais applaudie bien souvent, madame, je 
vous avais vue de loin, mais jusqu'à présent je 
n'avais pas eu le bonheur, croyez que je suis 
ravi... — Et moi, monsieur, je me félicite... le fait 
est que tous ces gens-là ont Tair enchantés d'être 
ensemble, et ils ont bien raison d'être enchantés, 
car tout porte à croire que l'on ne va pas s'ennuyer 
pendant un mois : pendant un mois on va naviguer 
sur le même bateau, qui ne sera pas précisé- 
ment un bateau de fleurs, mais qui sera du moins 
un bateau où les fleurs seront les bienvenues. 

Tous les jours de trois à cinq heures on sera sûr 
de se retrouver, tous les jours de trois à cinq heu- 
res on pourra bavarder, flirter, on parlera de tout 
et de tous et de toutes... Au besoin même on par- 
lera de la pièce que Ton est en train de répéter, 
on donnera et l'on recevra des conseils... Made- 
moiselle c'est à vous, je crois que c'est par la 
gauche que vous devez entrer. — Mais qu'est-ce 
que vous faites de vos mains, monsieur ? Vous 
ne saurez doncjamais vous en servir... Non, non, 
vous ne m'avez pas comprise, ce n'est pas dans 
ce sens-là... Elle rit, tout en se défendant, et il 
rit lui aussi. — Mademoiselle, si vous rentrez 
chez vous, je vais justement à côté, nous pour- 
rions très bien... 
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— Non monsieur, je ne rentre pas chez moi... et 
le roman marche toujours, ils sont contents, d'au- 
tant plus contents, qu'ils sont bien sûrs de ne 
pas être dérangés... A la porte de la salle du 
théâtre se tient un valet de pied, qui a pour con- 
signe de ne laisser pénétrer aucun profane. 

Pendant les répétitions il y a généralement un 
lunch servi au frais du Cercle, coco et biscuits, 
quelquefois aussi on dîne entre artistes. Il le faut 
bien si l'on veut travailler le soir, et le moyen 
d'être prêts si l'on ne travaille pas le soir ! Dans 
la journée ces dames sont souvent prises par 
leur théâtre. C'est pendant ces dîners-là que le 
roman fait du chemin, et la pièce, du même 
coup, commence tout doucement à avancer... 
Quelque chose par exemple qui arrête net les 
répétitions et la pièce, c'est le beau temps. Le 
jour où il y a du soleil, un soleil un peu sé- 
rieux, vous êtes sûr de ne voir arriver aucune 
de ces dames et toutes donneront les meil- 
leures raisons du monde. Celle-ci a une tante 
malade, celle-là est obligée, pour une prochaine 
reprise, de repasser un rôle pendant toute la jour- 
née, la troisième est absolument forcée d'aller 
essayer un costume... les artistes femmes ne de- 
vant pas venir vous ne trouverez pas étonnant 
que les artistes hommes ne viennent pas non 
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plus. Si à l'heure de la répétition, le hasard fait 
passer l'auteur par l'avenue des acacias, il y ren- 
contrera certainement quelques-uns de ses pre- 
miers rôles... et pendant ce temps, dans la vaste 
salle du théâtre, seul ou bien entouré de deux ou 
trois abonnés, qui sont venus parce qu'ils n'a- 
vaient rien de mieux à faire, le malheureux 
régisseur se désespère et maudit le soleil ! Il se 
multiplie ces jours-là, le malheureux régisseur ; 
il exige que l'on répète quand môme, au besoin 
il dira les rôles de tous les absents et de toutes 
les absentes... il expédie bulletins sur bulletins, 
il s'arrache les cheveux et prend les machinistes . 
à témoin que s'il n'était pas là, rien ne marche- 
rait... Je ne dis pas qu'il ait tort, au moins, mais 
enfin, comme il est là, tout finit par marcher. 

Les deux répétitions générales ont eu lieu, 
celle d'abord qui doit être donnée à huis-clos, 
celle où il ne doit y avoir personne et à laquelle 
naturellement tout le monde désire assister, puis 
l'autre... la représentation ce jour-là est donnée 
pour les membres du Cercle, l'usage est d'inviter 
(|Uolques-unes des comédiennes qui ont joué dans 
luH soirées précédentes. Le lendemain, c'est le 
^rund jour, la façade du Cercle est illuminée, les 
valets do pied sont en grande tenue, on entend 
ilans lu cour lo tintamarre des machines électri- 
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ques, de bonne heure les voitures commencent 
à arriver, et les dames en grande toilette, com- 
mencent à entrer dans la salle... Il y fait chaud 
dans la salle, et tout à l'heure quand elle sera 
remplie, il y fera plus chaud encore. Le coup 
d'œil alors sera merveilleux... des femmes, rien 
que des femmes, dont la plupart sont jolies. 
Peu ou pas d'hommes, tout au plus quelques 
Altesses, si Paris a le bonheur d'en posséder 
le jour où l'on donne la représentation. On 
trappe les trois coups et, devant les femmes et les 
Altesses, on joue la première pièce. Elle réussit 
ou elle ne réussit pas... dès que le rideau est 
tombé, dès que le régisseur a lancé au public le 
nom de l'auteur, ceux des membres du Cercle 
qui sont galants et empressés viennent offrir leur 
bras et les groupes se répandent dans les salons 
DÛ le buffet étale ses splendeurs. Ce mouvement 
des femmes se levant pour prendre le bras qu'on 
leur offre, est joli, très joli, et lorsque, comme 
dans certains cercles, il y a un escalier en fer à 
cbevaL la montée et la descente ne sont pas désa- 
gréables à regarder. Au bout d'une demi-heure, 
on revient dans la salle, on écoute la dernière 
pièce, puis le rideau tombe une seconde fois et 
c'est fini. L'on s'en va; très lentement, car il faut 
des heures et des heures pour que les voitures. 
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arrivant une à une, puissent emmener tous ceux 
qui sont venus. En attendant les voitures on ba- 
varde dans le pérystile. Ceux qui sont contents 
disent du bien de la représentation, ceux qui ne 
le sont pas en disent du mal. Quand les deux piè- 
ces que Ton a jouées sont signées Tune par 
Legendre et l'autre par Paul Hervieu, personne 
ne dit de mal, et les membres du Cercle, même 
les plus grincheux, conviennent que la soirée a 
été bonne, que la soirée a été excellente. 

Et les artistes que deviennent-ils pendant que 
le public s'en va?... ilsôtent leurs costumes d'a- 
bord et puis ils prennent place à une table de 
vingt-cinq à trente couverts... il est généralement 
deux heures du matin quand on sert le souper, 
quelques beaux yeux peut-être allaient se fermer 
mais ils se rouvrent vite et se remettent à briller, 
on se félicite, on s'embrasse... on est heureux 
d'un succès dont chacun a le droit de prendre sa 
part ; les comédiens boivent à la santé de leurs 
auteurs, et les auteurs, naturellement, boivent à 
la santé de leurs interprètes... le régisseur lui 
boit à la santé de tout le monde. Ils sont célè- 
bres ces soupers-là, et ils méritent de l'être, car 
on ne saurait rien imaginer de plus gai. On en cite 
un qui après avoir commencé assez froidement, 
s'est terminé, grâce à l'entrain de quelques con- 
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vives, par une farandole dansée à travers tous les 
alons, à travers tous les escaliers du Cercle... 
on n'a cessé de danser que lorsque tout le monde 
est tombé pêle-mêle, n'en pouvant plus... 






Et Carline, de la Comédie-Française, est la jolie 
baronne de la Chevrette?... 

Eh bien, mais tout a fini par s'arranger de la 
façon la plus inattendue. La jolie baronne a con- 
senti à ce que son mari jouât avec la dangereuse 
Comédienne»., par exemple, elle a obtenu que 
Jacques Latour ne jouerait pas. On ne sait pas 
au juste comment elle s'y est prise pour cela ; les 
méchantes langues prétendent que les pourpar- 
lers, relatifs à de certaines démarches, dont le 
résultat pouvait être fâcheux pour le baron, ont 
été reprisj et que cette fois la jolie baronne s'est 
montrée moins sévère. Toujours est-il que le 
baron a joué, qu'il n'a pas mal joué du tout et 
qu'il a été très applaudi. Après la chute du rideau 
plusieurs personnes ont vivement félicité madame 
de la Chevrette du succès de son mari. Elle s'est 
laissé féliciter de la meilleure grâce du monde, 
après quoi elle a pris le bras de Jacques Latour 

pour aller au buffet. 

Henri Meilhag 

De TAcadémie Frangaise. 
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L'année du Centenaire aura été fructueuse pour 
la bourse des directeurs de TOpéra, mais Fart 
n'aura pas été aussi bien partagé. MM. Ritt 
et Gailhard ne prodiguent pas les nouveautés ; 
1889 aura vu en tout Téclosion d'un ballet en 
. trois actes de M. Arabroise Thomas, la Tempête. 
L'-4scamo de M. Sain t-Saëns, à l'étude depuis le 
: milieu de 1888, ne verra le jour que dans le cou- 
rant de 1890. Malgré la chaleur intense de Tété, 
malgré les distractions nocturnes de la grande 
kermesse du Champ de Mars, la salle de M. Gar- 
■ nier ne désemplissait pas pendant six mois, bien 
que la direction eût doublé le nombre des repré- 
sentations et en dépit d'une interprétation sou- 
vent défectueuse. 

Un événement domine l'année, le succès de 
Roméo et Juliette, dont l'entrée à l'Opéra datait 
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du mois de novembre précédent. Il avait fallu 
songer à remplacer M™* Pattî, dont le brusque 
départ, quin*avait rien à démêler avec l'art, lais- 
sait la direction dans l'embarras. Le rôle de Ju- 
liette était dévolu à M™^ Dardée, dont c'était le 
second début *. 

Par suite d'une indisposition persistante de 
M. Jean de Reszké, Roméo et Juliette était rem- 
placé par Guillcmme Tell le 8 et V Africaine le H. 
Les rhumes continuaient à sévir ; le 22, M. Es- 
calaïs, Bernard et Muratet étant indisposés, Faust 
était remplacé par la Juive avec MM. Jérô- 
me, Plançon et M"® Escalaïs. Le lendemain on 
dut faire relâche, M. Jean de Reszké étant tou- 
jours souffrant et M"® Richard, éloignée du 
théâtre par une longue indisposition, étant retom- 
bée malade. Le 20, M. Jérôme chantait pour la 
première fois le rôle du duc dans Rigoletto. 
M. Glaeyes, un baryton venu de Bruxelles, débu- 
tait à rOpéra le 3 mars dans le rôle de Valentin 
de Faust. 

M. Jean de Reszké, complètement rétabli, réap- 
paraissait le 13 mars sur la scène, et permettait 
enfin à M"® Eames de se montrer dans le rôle de 
Juliette. La débutante, jeune et jolie Américai- 
ne, élève de M™^ Marchesi, abordait pour la pre- 
mière fois le théâtre. Intimidée, nerveuse, la jeune 
cantatrice ne calculait pas toujours avec une pré- 
cision impeccable l'émission de sa voix ; les gam- 

1. Le» qualre bals masqués annuels avaient lieu les 2 et 16 fé- 
vrier, les 2 et 28 mars^ sous la direction de MM. Arbnck et 
BrouêicU 
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mes chromatiques et les trilles laissaient à dési- 
rer ; mais on ne pouvait lui contester le charme 
de la voix, la facilité d'émission et une intelligence 
scénîque très développée. Cette représentation 
était pour son partner Toccasion d'un véritable 
triomphe. Jamais plus parfait Roméo n'avait paru 
sur la scène. MM. Martapoura et Téqui avaient 
succédé sans faiblir à MM. Melchissédec et Mura- 
let dans les rôles de Tybalt et de Mercutio. 

Le 17 mars était consacré à une représentation 
à prix réduits des Ilugiienois. M. Edouard de 
Reszké abordait pour la première fois le rôle de 
Marcel, il y était très remarquable; M. Claeyes 
continuait ses débuts dans le comte de Nevers. 

Une indisposition de M"® Lîtvinne retardait 
son début dans les Huguenots^ remplacés le 20 
par VAfricainey remis encore par une autre indis- 
position de M™® Escalaïs. Enfin le 29 la jeune can- 
tatrice abordait le rôle de Valentine. M^^® Litvinne 
n'était pas une inconnue pour le public parisien. 
Sous son vrai nom de Litvinoff, elle succéda, au 
théâtre Italien de la place du Chatelet, à M^^^ José- 
phine de Reszké dans le rôle d'IIérodiade. Elle 
possède une magnifique voix d'une très grande 
étendue, brillante et sonore dans le registre supé- 
rieur, bien timbrée dans le médium et les cordes 
basses. On la classerait avec autant de raison 
parmi les mezzi-soprani que parmi les Falcons. 
Elle jouait et chantait le rôle de Valentine avec 
une ampleur dramatique saisissante, mais peut- 
être exagérée. Elle dépassait quelque peu le but 
en élargissant et en ralentissant, jusqu'à en effa- 
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cer le sentiment de la mesure, certains passages 
d'expression. 

M. Cossira faisait son premier début dans le 
Raoul des Huguenots, le 24 avril, et le second 
le 29 dansFernand de la Favorite, remontée pour 
la rentrée de M^^® Richard, enfin rétablie. M^^® Ri- 
chard faisait sa seconde rentrée le 3 mai, dans 
Aïda, reprenant son rôle d'Amnéris ; Radamès 
était chanté par M. Cossira pour la première fois. 

Le 5 mai, en Thonneur du centenaire de la Ré- 
volution, représentation gratuite. Guillaume Tell 
faisait les honneurs de la soirée. M. Gresse chan- 
tait la Marseillaise, 

La rentrée de M^'® Richard permettait enfin à 
jyimo Melba de se faire entendre dans TOphélie 
(ÏHamlet ^ La nouvelle venue, Australienne d o- 
rigine — quelle tour de Babel, cet Opéra ! — était 
une élève de M°"® Marchesi, qui semble devenir le 
grand fournisseur de l'Opéra. Elle y obtenait le 
plus grand succès, enlevant le public par sa mer- 
veilleuse voix de soprano, égale, pure, brillante 
et moelleuse qui, d'une résonance remarquable 
dans le médium, s'élevait jusqu'aux régions sur- 
aiguës : utf ré, mi, au-dessus de la portée. Sa 
première apparition lui avait été avantageuse ; 
grande, élancée, douée d'une physionomie expres- 
sive, elle s'était fait applaudir dans son premier 
et son second duo, leur donnant une expression 



1. Distribution.— Ham\ei^ U. Lassalle. -Le Roi, M. P lançon, 
Laerte, M. Muratet. — Le spectre, M. Ballard, — Marceflus. 
M. Girard. — Horatio, M. Lambert, — Ophélie, M""* Melba. — 
La Reine, M™» Richard, 
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dramatique rare chez nos Ophélies. Le succès se 
transformait en triomphe au quatrième acte. C'é- 
tait rOphélie idéale qui charmait tous les yeux et 
remuait tous les cœurs, en interprétant avec une 
virtuosité suprême cette admirable scène, belle 
entre toutes dans l'œuvre magistrale du maître. 
Ce qui ravissait non moins que la virtuosité, la 
qualité exceptionnelle de cette voix, si doucemeat 
timbrée, la facilité d'exécuter à toute volée des 
gammes diatoniques ou chromatiques, et des tril- 
les de rossignol, c'était la simplicité émouvante, 
la justesse d'accent. Et lorsque enfin les échos du 
lac jetaient le dernier si aigu de la pauvre jeune 
fille, une immense acclamation saluait dans 
jyjme Melba la plus délicieuse Ophélie entendue de- 
puis la Nilsson et Fidès Devriès. A côté d'elle, 
M"® Richard traduisait de la façon la plus tragi- 
que, par sa magnifique voix do contralto, les an- 
goisses de la Reine, mère d'Hamlet. M. Bérardi 
se tirait à son honneur de l'épreuve périlleuse de 
remplacer au pied levé, dans le rôle écrasant 
d'Hamlet, M. Lassalle souffrant. 

Hamlet portait malheur à ses interprètes ; après 
M. Lassalle, M. Bérardi se voyait, à la seconde 
représentation, dans l'impossibilité de monter en 
scène. Cet accident profitait à M. Claeyes, qui s'y 
faisait applaudir. C'était, depuis le commence- 
ment de l'année, comme une gageure les chanteurs 
tombaient malades les uns après les autres, et il 
n'était pas de semaine où l'on ne fût, au moins 
une fois, ou plus même, obligé de changer l'affi- 
che. C'est ainsi que le 15, par la faute de M. de 

1. 
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Heszké, les Huguenots durent prendre la place de 
lioméo et Juliette. M"™® Melba, après une série de 
(|ualre représentations, partait pour Londres, 
mais olle devait bientôt revenir à titre définitif. 
Les frères de Reszké renouvelaient leur engage- 
ment, à la grande satisfaction des abonnés. 

Dans Tintention de montrer aux étrangers les 
plus belles productions de nos compositeurs fran- 
çais, produites dans ces dernières années, les 
directeurs remontaient Patrie *, de M. Paladilhe, 
qui reparaissait le 29 mai avec quelques change- 
monts. Le dernier acte, qui se passe dans la 
chambre do Dolorès, était supprimé et le dénoue- 
uKUît avait lieu dans le décor de l'Hôtel de Ville. 
Dolorès arrivait avec Rafaële à la suite du duc 
d'Albe. Celui-ci nommait lui-même la délatrice 
(m faisant grAco à Karloo. Et tandis que les con- 
jurés sont conduits au bûcher, Karloo poignarde 
I)olorès, et s'élance au milieu d'eux pour partager 
leur sort. 

L'Exposition amenant une foule d'étrangers à 
Paris, rOpéra encaissait le maximum à chaque 
représentation, on joua tous les jours, le diman- 
che excepté, dès la fin de juin. Ce surcroît de 
travail amena, dans les premiers jours de ce mois, 
uncî grève des machinistes, qui fut terminée 
après quelques pourparlers. Les directeurs accor- 
dèrent Taugmcntation demandée. 

1. DiH-miiujTiON. — Comte de Rysoor, M. Lassalle. — Karloo, 
M. Duc. — Duc d'AIho, M. Planron, — La Trémoïlle, M. Mura- 
trt, — jonûrt, M. A/rtr/apoura. — ^Noircarmes. ii,Dubulle. — Rin- 
r«ni. M. Lambrrt, — Varga», M. Voiilet, — Delrio, M. Crépaux, 
— DdlorftH, M'"' Dufrane, — Hal'aële, M"' Bosmaru 
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M. Jean de Reszké, partant en congé, était rem- 
placé, le 5 juin, dans Roméo par M. Cossira, 
qui, malgré sa jolie voix et ses qualités de chan- 
teur et de comédien, n'effaçait pas le redoutable 
souvenir de son devancier. M^^^Litvinne s'essayait 
le 7 dans la Sélica de V Africaine, et le 21, M. Duc 
abordait pour la première fois le rôle de Jean du 
Prophète. 

La Tempête ^, ballet fantastique en trois actes 
et six tableaux, par MM. Jules Barbier et J. Han- 
sen, musique de M. AmbroiseThomas, paraissait 
le 26 juin. L'œuvre nouvelle de l'auteur d'Ham- 
let et de Mignon ne devait rien ajouter à sa gloire. 
Le compositeur se passait le caprice de cette fan- 
taisie qui a été plutôt, pour lui, l'objet d'une dis- 
traction que d'une œuvre savamment méditée ; 
il a moins fait appel à son imagination qu'à ses 
souvenirs ; il a cueilli, dans l'ensemble de ses 
œuvres, des idées mélodiques, dont il a fait 
comme un pot-pourri musical. Réminiscences 
habilement déguisées, habillées à la mode du jour, 
si bien qu'elles ont au moins l'apparence de la 
Douveauté. 

En écrivant la Tempête, M. Ambroise Thomas 
composait sur celte fantaisie de Shakespeare 
toute une symphonie savante, d'une tendre ins- 
piration, d'une belle harmonie, d'un coloris géné- 

i. Distribution. — Ferdinand, M Vazquez, — Caliban, M. Ilan- 
ien, — Slephano, M. Pluque, — Miranda, M^^* Mauri. — Ariel, 
MU* Laus. — Une libellule, Mi»« Désiré, — Une abeille, Mi>« Otto- 
Uni. — Un ^énie, M"« ftoumier. — Morphée, M"* Jnvernizzi. — 
Phobitor, M"« Torrù — Phantase^ M"« Monnier. — Une âme, 
M»« Pack. 
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ralemenl brillant. II paraphrasait avec élégance, 
dans sa langue musicale, l'histoire de celte héri- 
tière du trône de Naples, devenue la protégée du 
irénie Ariel et l'épouse du prince Ferdinand. 11 
trouvait des accents mélodiques très divers pour 
yicindre les caprices de Miranda, son amour pour 
le héros naufragé, ses dédains, sa jalousie. Tout 
cela d'un beau style. Il faisait une bonne carica- 
ture du grotesque Caliban, et donnait des formes 
niusicalps très suffisamment aériennes au génie 
Ariel. Enfinles gnomes, les libellules, les nymphes 
(le la mer, les fées et les génies ne l'inspiraient 
pas moins bien. Cette partition de laTèmpêle élait 
en somme, une œuvre laborieuse d'un musicien 
consciencieux qui ne dédaigne pas les procédés 
nouveaux et sait se les approprier avec un goût 
parfait. 

Le livret de M. Jules Barbier était tiré de la 
pièce de Shakespeare, à laquelle on avait fait 
subir de grandes modifications pour la réduire 
aux proportions d'un ballet. Sur ce thème, 
M, llansen, le successeur de Morante, avait com- 
pose une chorégraphie asse^ originale. L'habile 
Uécoraleur, Lavastre, avait fait des merveilles. 
Son triomphe était surtout le dernier tableau, lors- 

» x- i_ 1 i., I. ...._ . - ' [j^g^ u[jg 

i, virant 

oiiffleur. 
avec les 
3 flancs, 

irquable 
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énergie le monstre Caliban. A M. Vazquez était 
échu le rôle du prince Ferdinand, et M"® Laus 
représentait avec talent le charmant Ariel. Etait- 
il bien nécessaire de faire venir cette danseuse de 
rÉden; était-il si difficile de trouver l'équivalent 
dans les jolis bataillons de l'Opéra? La joie de la 
soirée était sans conteste M*^® Rosita Mauri, ex- 
quise comme toujours, soit lorsqu'elle s'arrache 
de son hamac pour danser le pas du Bijou, soit 
qu'elle mime d'une façon délicieuse le rôle de la 
captive, avant le duo d'amour, dont elle et Vaz- 
quez détaillent spirituellement tous les soupirs. 
La troisième représentation était offerte aux 
membres étrangers du jury international de l'Ex- 
position par les membres français. Le 12 juillet, 
Âpi® Eames, étant indisposée, était remplacée par 
M°^® Escalaïs dans la Juliette de Roméo. La vail- 
lante artiste, toujours sur la brèche, s'y taillait un 
succès. Le 14, matinée gratuite, l'Africaine et la 
Marseillaise. Le 13, M^^® Pack, qu'on avait déjà 
entendue dans le prologue de la Tempête, faisait 
son véritable début dans Rigoletto, où elle chan- 
y tait Madeleine. 

Henri VIII ^ reprenait, le 19, possession de la 

scène de l'Opéra avec une distribution nouvelle, 

■ sauf M"® Richard, qui gardait son rôle d'Anne de 

;- Boleyn. M^^® Adiny succédait à M"^® Krauss dans 

Catherine d'Aragon, elle y déployait ses qualités 

1. Distribution. — Henri VIII, M. Bérardi, •— Don Gornoz, 
11. Muratet. — Norfolk, M. Plançon, — Le légat, M. Bataille, 
— Catherine d'Aragon, M"« Adiny, — Anne de Boleyn, M"« lii- 
ehard. 
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(le tragédienne lyrique. Henri VIII, don Gomez et 
Norfolk trouvaient d'excellents interprètes en 
MM. Bérardi, Muratet et Plançon. La pièce de 
M. Saint-Saëns, réduite à trois actes, le ballet 
conservé, bien qu'allégé, retrouvait, sous cette 
nouvelle forme, son succès d'autrefois. 

M"" Litvinne, pour son troisième début, inter- 
prélail le rôle de Rachel, de la Juive, le 20 juillet; 
îo 2(), M^^" Dufrano la remplaçait à l'improviste. 
Celte dernière faisait ses adieux le 31 au public 
parisien dans Patrie. C'est à l'Opéra que conti- 
nuaient à avoir lieu les soirées de gala du monde 
officiel. Le Président de la République y recevait 
le Schuh de Perse ; le ministre de Tlnstruction 
j)ul)li(iuo y ofTrait G%dllaume Tell aux étudiants 
étrangers venus à Paris pour les fêtes de la nou- 
velle Sorbonne. 

L'entente entre la direction et les machinistes 
no pouvait être de longue durée. Ceux-ci se met- 
taient en grève et obligeaient ainsi le théâtre à 
formorle 3 août. MM. Rilt et Gailhardne cédaient 
pas ot rouvraient doux jours après avec des équi- 
pes nouvelles. 

LeCid, après dix mois de repos, revoyait le 
jour avec tous ses créateurs, sauf M. Ballard, à 
(pii échut le nMo do Don Gormas. M. Duc, 
M'"" Adiny, M"" Rosita Mauri causaient le même 
plaisir qu'au début. 

Le 14 août, M^^" Eames abordait le rôle de 
Marguerite, M. Cossira celui de Faust; M. Bello, 
élèvn du Conservatoire, débutait modestement, le 
22, dans le rôle do Melchthal de Guillaume Tell. 



^- 
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Uuo indisposition de M^^® Subra, dans Coppelia, 
amenait le début, au pied levé, de M'^® Dell'Era, 
une jeune Italienne, dans le rôle de Svanilda. 
Elle y déployait des qualités personnelles, pos- 
sédant la grâce et la force, la souplesse des 
altitudes et la hardiesse des pointes. W^^ Inver- 
nizzi, qui remplaçait M^^® Sanlaville, se faisait 
applaudir dans le rôle de Franz. Le lendemain, 
M™® Mounier, appelée à recueillir la succession 
redoutable de M"® Richard, qui, n'ayant pu s'en- 
tendre avec les directeurs sur la question des 
appointements, quittait Paris pour la Russie ; 
M"^® Mounier échouait dans le rôle d'Amnéris, 
d'Aïdaj peu fait pour elle. 

Après les machinistes, le corps de ballet mena- 
çait de lever Tétendard de la révolte au sujet de 
l'engagement de M"® Dell'Era ; tout se terminait 
par des chansons. En l'honneur du congrès des 
chemins de fer avait lieu, le 19, la quatrième soi- 
rée de gala. Programme coupé : premier acte de 
r Africaine^ deuxième d'Aïda et Coppelia. 

L'indisposition de MM. Cossira et Muratet ame- 
nait le 24 un changement de spsctacle, les Hu- 
yiœnots prenaient la place de Roméo et Julielie. 

Le mois d'octobre voyait quelques débuts, la 
rentrée de M'*^® Melba, déflnitivement engagée, 
dans Hamlei. Le 3, M"® Renée Vidal s'essayait, 
après M™® Mounier, à combler le vide crée par le 
départ de M^^® Richard. La débutante sortait du 
Conservatoire en 1885 ; après quelques années de 
province et d'étranger, elle entrait à l'Opéra, 
^ue Vidal, une grande et belle personne, qui a de 
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la prestance dramatique, pouvait rendre des ser- 
vices à rOpéra, sans aller jusqu'à prétendre à la 
succession de M'^® Richard. Elle se montrait con- 
venable dans Amnéris. Tout le succès de la soirée 
avait été pour M^^° Adiny, très en progrès. 
Mme Mounier se relevait de son échec par son se- 
cond début dans le rôle de la reine d'Hamlel ; 
jyjme Melba et M. Lassalle y faisaient leur ren- 
ti'ée et ils méritaient tous deux l'ovation que pro- 
voqua la scène de la folie. 

M. Maurice Fabre abordait pour la première 
fois la scène sous les traits du cardinal Brogni de 
la Mive. Sorti du Conservatoire avec un deuxiè- 
me prix d'opéra, il possédait une belle voix de 
basse profonde qu'il conduisait, avec une cer- 
taine adresse, il chantait correctement, avec goût, 
avec expression. Très imposant sous la barbe 
grise et le chapeau rouge, il montrait une auto- 
rité et une aisance rares chez un débutant. Aussi 
fut-il favorablement accueilli. 

M. Jean de Reszké, son congé terminé, ren- 
dossait, le 30, le pourpoint de Roméo ; le public 
enthousiaste lui faisait une véritable ovation. Un 
incident marquait le commencement de la repré- 
sentation: la nomination de M. Vianesi au grade 
de chevalier de la Légion d'honneur avait paru 
le matin même à l'Officiel ; tous les artistes se 
levèrent à son arrivée au pupitre, et le public 
corroborait, par ses applaudissements, cette ma- 
nifestation sympathique. 

jyime Melba, qui avait chanté la Juliette de 
Roméo à Bruxelles, se montrait dans ce rôle, à 



ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE 13 

Paris, le 4 novembre, remplaçant M"®Eames souf- 
frante. La jeune étoile y retrouvait le même suc- 
cès que dans Hamlel. Le 7, on reprenait la Tem- 
pête pour la rentrée de M^^® Mauri. 

La direction de l'Opéra nous rendait le 9 dé- 
cembre Lucie de Lammermoor *, qui avait quitté 
la scène depuis le 5 février 1866. On discutait 
l'opportunité de cette reprise ; mais n'en déplaise 
aux vvragnériens intolérants, la partition de Doni- 
zetti est un chef-d'œuvre. Il s'en fallut de peu 
que la soirée ne devînt orageuse. 

Le ténor n'était pas plutôt entré en scène qu'il 
faisait au public des gestes désespérés et, portant 
tour à tour la main droite à sa gorge et à son cœur, 
témoignait à la fois de son impuissance et de ses 
regrets. M. Cossira venait d'être pris en scène 
d'une aphonie instantanée. On baissa le rideau. 
La soirée semblait perdue ; par bonheur le ténor 
Engel, un élève de Duprez, se trouvait dans la 
salle, il avait chanté le rôle à Bruxelles avec 
M"® Melba.Le pousser dans la coulisse, l'habiller, 
fut l'affaire d'un instant. Et la représentation con- 
tinua sans encombre au grand profit de M. Engel 
qui fut acclamé. Mais le vrai triomphe fut pour 
M"® Melba, qui excita, après la scène de la folie, 
un enthousiasme indescriptible. On avait bissé 
le larghetto du sextuor, que M™® Melba domine de 
d bémols au-dessus de la portée, poussés avec 



Distribution. — Lucie, U""^ Melba, — Edgard, M. Cossira.— 
Aslhon, M. Bérardi. — Raimond, M. Ballard. — Gilbert, 
M. Gallois. — Arthur, M. WarmbrodL — Aliza, M"« Denis, 
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une sonorité et une pureté vraiment extraordi- 
naires. On ne ménageait pas davantage les forces 
de la charmante artiste en lui faisant répéter 
rétonnante gerbe de vocalises qui retombe en 
perles cristallines sur la conclusion de son air 
en fa : « Je vais loin de la terre. 2> M™® Melba 
devenait Tétoile favorite des Parisiens. M. Bérar- 
di était un Asthon très énergique. M. Vianesi di- 
rigeait son orchestre avec autant d'habileté que 
de souplesse et, parmi ses habiles symphonistes, 
il fallait citer M. Franck, le harpiste, qui faisait 
applaudir la poétique ritournelle annonçant l'en- 
trée de Lucie. 

L'influenza qui sévissait si cruellement à Paris 
portait ses ravages dans la troupe de l'Opéra. On 
dut changer le spectacle jusqu'à deux fois dans 
la même journée. On ne savait pas souvent à 
5 heures du soir quelle pièce serait donnée, ni 
quels artistes chanteraient. C'est ainsi que le troi- 
sième début de M^^® Pack, dans les HuguenolSf 
était reculé de jour en jour et ne put avoir lieu 
que le 16 décembre. 

Les nouveautés à l'étude, Ascanio, Zaïre^ se 
traînèrent aux répétitions. Les derniers jours de 
Tannée voyaient le commencement de la brouillede 
l'auteur de Zaïre. M. Véronge de la Nux, avec 
MM. Ritt et Gailhard, et que l'année suivante 
devait achever. 
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Date de la 1" Nombre de re- 

Nombre représenta- présenta- 

d'actes. tionoodela tiens pen- 

reprise. dant Tannée. 

Pûwl 5 a. 9 t. 22 

Homéo et Juliette 64 

Les Huguenots 5 a. 6 t. 18 

Rigoletto 4 a. 13 

La Korrigane, ballet 2 a. 2 

Robert le Diable 5 a. 7 1. 4 

VAfricaine 5 a. 6 t. 17 

Guillaume Tell 4 a. 5 t. 9 

Côppélia, haWet 2 a. 8 

La Juive 5 a. 11 

La Favorite 4 a. 5 t. 1 

Aida • 4a. 9 

llamlel 8 mai. 1 

Patrie 5a. 6 t. 29 mai. 5 

Le Prophète 5 a. 8 

'La Tempête, haMel 3 a. 6 t. 26 juin.' 20 

HenH VJir 4 a. 19 juillet. 9 

U Cid 4a.i0t. 7 août. 3 

Lucie de Lammermoor 4a. 9 décembre . 4 

Trois matinées ont été données : le 5 mars, les Huguenots; le 23 avril 
Faust et le 14 juillet PAfrieaine. 
• Ce sign3 indique les ouvrages nouveaux représentés dans l'année. 




COMÉDIE-FRANÇAISE 



Nous répèteroQS pour ce théâtre ce que nous 
avons déjà dit pour l'Opéra. Année fructueuse 
quant aux recettes, médiocre au point de vue 
dramatique. Le bilan accuse deux petites pièces 
nouvelles de peu de succès et une grande, la 
Bûcheronne, qui fut un four noir. Un deuil domine 
cette année, il fallait voiler de crêpe le busle 
d'Emile Augier, mort au mois d'octobre. Bien que 
retiré de la vie active depuis les Fourchambault, 

. le célèbre écrivain restait l'auteur favori de la 
C!omédie, à la gloire de laquelle il avait contribué 
partant de chefs-d'œuvre. N'est-ce pas, en effet, 

.. rue lUchelieu qu'il avait donné Gabrielle, r Aven- 
turière j Diane, la Pierre de touche, Paul Forestier, 
lions et Renards, Jean Thomeray, les Effrontés, 
le Fils de Giboyer, Maître Guérin, les Fo^ircham- 
boîUl ? La Comédie même n'avait-elle pas été 
chercher au Gymnase le Gendre de M. Poirier, 
qui n'est plus sorti du répertoire depuis son en- 
to^o dans la Maison de Molière, et Philiberte et le 
Mariage d'Olympe ? Avec Dumas fils et Sardou, 

2. 



Q^ 



*■_ _ 
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Augier plannit sur la production dramatique du 
siècle. D'un génie très français, d'une robuste 
honnêteté, franc, loyal, spirituel, railleur^ il avait 
peint beaucoup plus les hommes que les femmes, 
les conséquences morales d'une action que des 
types. Emile Augier restera une des gloires de 
notre théâtre contemporain. 

Dès le commencement de janvier, la Comédie 
nous conviait à la première de la reprise d'Henri 
III et sa Cour ^, drame en cinq actes, en prose, 
d'Alexandre Dumas père. C'était une rentrée, car 
le Théâtre Français avait eu le premier l'honneur, 
en 1829, à rauroreétincelanle du romantisme, do 
lancer la pièce. Depuis, Henri III avait vagabondé 
un peu sur toutes les scènes, d'abord avec son 
fiflorieux père au Théâtre Historique, puis à la 
Porte-Saint-Martin, enfin à la Gaîté. 11 revenait 
après soixante ans à son berceau, qu'il ne quittera 
plus. 

C'est M**® Mars qui créa la duchesse de Guise. 
Elle ne s'y résigna pas tout de suite. Célimène 
s'accommodait mal de cette prose ner\'euse appelée 
à révolutionner la langue de la comédie classique. 



1. Distribution. — Ducde Guise, M. F. Febvre, — Sainl-Mégrin , 
M. Moimet-Sulbi. — Henri III, M. Worms. — Ruggieri. M. Sil- 
vain. — Hussy d'Amhoise, M. haillet. — D'Epernon, M. Le Bargy, 

— Grucé, M. Martel, — Brigard, M. /?0(7cr. — Siint-Paul, 
M. ViUain. — Sainl-Luc, M. //. Samary. — Georges, M. Clerh, 

— La Chapelle-Marteau, M. IJamel. — Du Halde, M. GravolleL 

— Hussy- Lec'erc. M. Laucjirr. — Anlraguot, M. LeUnei-. — 
Joyeuse, M. Cochcris. — \ilh?quier, M. lioyer. — Cathefine do 
Miidicis, W^* Pieraon. — M'"e do Cossé, Al"» A/ontnland. — Du- 
chesse de Guise, M"» Drandès. — Marie, M"« Nancy Afartel, — 
Arthur, M"» Bertiny. — Un page d'Antraguet, M"» Laurence. 
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Au dire de ceux qui l'ont vue, elle y fut admirable. 
M"® Brandès, qui reprenait le rôle, n'avait en rien 
à redouter le souvenir de sa devancière, souvenir 
qui n'existait plus qu'à l'état de légende dorée. 
Les duchesses de Guise, de la Gatté et de la 
Porte-Saint-Martin étaient absolument oubliées. 
jjUo Bpandès avait donc carte blanche pour se 
mesurer avec cet héritasse redoutable. C'était 
une grosse partie qu'elle jouait et qu'elle ne ga- 
p^nait qu'à moitié. M^'^ Brandès composait avec 
art, avec un certain style même, mais cela ne 
sortait pas ; au dernier acte seulement, elle se mon- 
trait supérieure à elle-même et y gagnait tous les 
suffrages. M. Febvre, qui s'entend à composer les 
personnoges historiques, à les habiller avec une 
science consommée, à les faire revivre et mar- 
cher sous nos yeux, rendait superbement toute 
la rudesse du Balafré. M. Worms ressuscitait 
Henri III ; la physionomie, le costume, le parler 
doucereux, le regard hypocrite, tout y était. 
M. Mounet-Sully nous semblait un peu marqué 
pour le jouvenceau Saint-Mégrin, mais il y mettait 
une telle conviction, une telle chaleur, des accents 
d'une si juvénile tendresse qu'on oubliait l'homme 
pour ne songer qu'aux exquises qualités du comé- 
dien. M"® Bertiny était furt goûtée en page, et 
jpie pierson faisait une Calherino de Médicistoutà 
fait imposante. Tous les rôles élaient supérieure- 
ment tenus. On ne pouvait reprocher à tous ces 
excellents comédiens qu'un peu trop de solennité. 
De riches décors encadraient cette interpréta- 
tion hors ligne somptueusement habillée. 
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Les matinées classiques du jeudi continuant à 
obtenir la faveur du public, radministrateur en 
organisait une nouvelle série. Ces matinées ve- 
naient fort à propos au secours du classique bien 
délaissé. De plus en plus, on néglige nos grands 
auteurs rue Richelieu ; d'année en année, nous 
constatons avec peine une diminution sensible du 
nombre des représentations. 

Pour l'anniversaire de Molière, qui tombe le IS 
janvier, on remontait l'École des mariSy qui avait 
quitté Taffiche depuis plus de quinze ans. 

De Féraudy remplaçait Thiron ; Le Bargy, De- 
launay ; M"^® Bartet, M^^® Croizette; W^^ J. Sa- 
mary. M™® Dinah Félix. Le même soir, M. Laroche 
récitait le Remerciement au roi^ de Molière. A 
la môme date, MM. Garaud et Leloir étaient nom- 
més sociétaires : on récompensait dans l'un les ser- 
vices rendus, dans l'autre les services à rendre. 

M. Got, le doyen de la Comédie, qu'une longue 
indisposition avait retenu loin du théâtre, repa- 
raissait sur la scène le l^^ février dans le Fli- 
bustier de M. Richepin. 

Le 10 février, M. Claretie nous rendait Phili^ 
berte, cette aimable comédie d'Emile Augier, dis- 
parue de l'affiche parce qu'on n'avait personne 
pour remplacer M. Thiron, qui abandonna peu à 
peu, par suite de la maladie et de la fatigue, les 
rôles de son emploi. M. Leloir s'essayait en sa 
place et montrait de la tenue et de l'esprit dans 
le duc de Ghamarante. M°^«« Legault et Broisat 
paraissaient un peu marquées pour jouer Julie et 
Philiberte. Co n'était qu'une représentation con- 
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venable, faite, du reste, à petit bruit, sans qu'on 
eût convoqué la presse. Le 26, on célébrait Tanni- 
versaire de Victor Hugo par une représentation 
de Ruy Blas. 

Eq avril, le 4, on remontait le Mariage de Fi- 
garOy qui n'avait pas été repris depuis deux ans. 
On fêtait la rentrée de Tliiron, absent depuis plu- 
sieurs mois, et qui endossait à nouveau la robe 
et la perruque de Brid'oison. Le public ne ména- 
geait pas les ovations à Texcellent artiste, 
jjne Bertiny s'essayait dans Chérubin, et Coquelin 
Cadet remplaçait son frère dans Figaro. Le 12 du 
même mois, une indisposition de M™° Lloyd for- 
çait l'administration à remplacer Ruy Blas par 
le Marquis de Villemer. 

Le 15 voyait la reprise de Maître Guérin ^, co- 
médie en cinq actes d'Emile Augier. La pièce 
obtint il y a vingt-cinq ans, à la Comédie-Fran- 
çaise, un incontestable succès, et, si elle ne fut pas 
reprise, c'est que le maître, en pleine veine de 
production, faisait succéder les excellentes pièces 
aux bonnes pièces. Maitre Guérin est à la fois 
une comédie d'intrigue et une comédie de carac- 
tère. L'étude de ce notaire de province, retors, 
âpre, ambitieux, égoïste et même libertin, est 
d'un réalisme saisissant. Autour de lui gravitent 
le caractère chevaleresque de son fils, la simpli- 
cité naïve de sa femme, la coquetterie de M"*® Le- 
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coutellier. la folie géoéreuse de rinvenleur Des- 
roocereU. le dévouemeat sublime de Francine, 
renouvelé dWntigtiDe, et enfin la suffisance de 
cet écervelé Arthur Lecoutellier. Tous ces per- 
sonnages^ mettant en relief la figure principale, 
nous conduisent, à travers les difierenles intri- 
irues de cette pièce, à un dénouement d'une haute 
moralité : Tabandon du vieux notaire par les 
siens, et sa vie désormais livrée aux convoitises 
d'une gouvernante. Et cependant ce notaire avait 
une raison — presque une excuse — pour se livrer 
aux affaires véreuses. Il travaillait à la grandeur 
de son fils, et Ton trouvait celui-ci bien sévère 
d'oser juger son père. Quoi qu'il en soit, malgré la 
diversité d'intrigues, qui déroutent souvent le 
K[)ectfiteur, la pièce est attachante. Elle est sur- 
tout écrite dans une bonne langue de théâtre, 
belle, sobre, élégante. Il y a des scènes de pre- 
mier ordre. 

Ool restait seul de la distribution primitive. 
Ouund il (Téa le rôle, il sortait de la redingote râ- 
|)é(î (hî Oihoyer, et on trouva qu'il ne l'avait pas 
(XHHiVA complètement dépouillée pour entrer dans le 
l/;il(îl (lu tabellion enrichi. Il nous présentait un 
twnUvi) (iuéi'in trop âpre et trop sec. Il a accepté 
r(n.(.(î Ibis le côté comique surtout du personnage, 
liilnrprnlaliou qui lui était tout indiquée par le 
l'nlablJHHOinentdu rôlede la savante maîtresse qui 
apparaît h la fin. M. Worms se montrait très ému 
fil Ir^HcIrainalique clans le rôle de Louis Guérin; 
inalH Mon costume, celui des artilleurs de la garde 
ImjM^rialo, tout chamarré d'or, dans lequel il ap- 
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paraissait au dernier acte, nuisait plutôt à Teffet 
de la condamnation sévère qu'il prononçait con- 
tre son père. M. Lafontaine, le créateur du rôle, 
s'était contenté de la ligne, dont le costume sim- 
ple faisait mieux ressortir le caractère du jeune 
officier, M. Laroche avait bien composé la figure 
du vieil inventeur. Quant à M. Baillet, il n'avait 
malheureusement ni l'élégance, ni la jeunesse, ni 
la finesse de Delaunay. M^^® Pierson se montrait 
coquette, raffinéasous les traits de M'"°Lecoutel- 
lier. Il n'y avait qu'une voix pour louer le jeu 
simple et touchant de M*"" Pauline Oranger et le 
talent si sympathique et si charmani de M™® Bar- 
retta. 

M. Maubant ayant quitté la Comédie-Française, 
M. Silvain s'emparait peu à peu de ses rôles. C'est 
ainsi que, le 25 avril, il jouait, dans Hernani^ le 
vieux Ruy Gomez, et y réussissait. 

Le 5 mai, en Thonneur du Centenaire, soirée 
gi^atuite composée d*Horace, du Citant du sièck, à- 
propos en vers de M. Emile Blémont, et du Médecin 
malgré hii. Le 11, M. Tbiron reprenait, après 
deux années d'interruption, le rôle du marquis de 
la Sei^lière. A cette date, l'administrateur avait 
préveim les sociétaires et pensionnaires qu'à l'oc- 
casion de l'Exposition il ne serait pas accordé de 
congé pendant l'été, ce qui n'empêchait point 
M^^® Reichenberg et bien d'autres d'aller jouer 
dans tous les coins de la France... et de Tétran- 

ger. 

Coquelin donnait, le 15, sa représentation de 
retraite. Les incidents de sa brouille avec la Corné- 
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(lie-Française apparliennent à Tannée précédente. 
Bien que les places fussent fixées à un prix très 
élevé, la salle était comble. On applaudissait 
vigoureusement le célèbre comédien, que les Pari- 
siens n'avaient pas vu depuis plusieurs mois. 

On était surtout curieux de savoir si le talent 
de Coquelin n'avait point perdu, à l'exemple de 
4ant d'autres, à ce cabotinage d*un an à travers 
les deux Amériques. On constatait seulement chez 
le célèbre comique une tendance à grossir légè- 
rement certains effets et à prendre des temps 
trop longs. 

Spectacle coupé le 20 mai, par suite de la récep- 
tion de plusieurs pièces en un acte. Constatons 
en passant que ces soirées composées de plu- 
sieurs petites pièces jouissent de moins en moins 
de la faveur du public qui se porte de préférence 
aux grands morceaux. On commençait par le Pre^ 
mier Baiser ^, un acte en prose de M. Emile Ber- 
gerat. Dans une intrigue de mélodrame, conden- 
sée en un acte, Tauteur encadrait une étude de 
jeune fille, très curieuse peut-être, mais dont 
la vérité pouvait être suspectée. 

jyjme Amélie de Razbel, veuve et ruinée, est 
venue chercher un asile, avec sa petite fille, alors 
âgée de trois ans, auprès d'un sien cousin, Camille 
des Yvettes, gentilhomme campagnard, qui a re- 
cueilli la mère et la fille. M""® de Razbel s'est laissée 
aller à aimer un voisin de campagne, marié îui- 
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même et pas du tout heureux en mt'^nage. L'en- 
fant a grandi ; quand elle a eu al teint Tâgc de sept 
ans, M. de Morlagno, cédant à des scrupules 
qui lui venaient bien tard, s'est éloigné pour que 
Violette n'eût pas à rougir un jour de sa mère. 
Dix ans se sont passés et Violette reconnaît dans 
roncle du jeune homme qu'elle va épouser celui 
qui avait remplacé auprès de M°"° de Razbel le 
père dont on a entretenu le culte dans son cœur 
d'enfant élevée dans les principes d'une morale 
austère. Violette n'admet pas qu'un homme ne 
soit pas l'époux de la femme dont il a des enfants. 
Le jeune Alban de Mortagne est lout prêt à se 
rebiffer devant cet aveu dont il ne comprend pas 
lout d'abord la portée. Mais il se rassure bien vite 
en voyant en présence de quelle honnèleté il se 
trouve. Violette a tout compris, tout deviné. Trou- 
blée jusqu'au plus profond de son être, elle se 
refuse à devenir la femme d'Alban, et ce n'est que 
lorsque celui-ci s'est servi de son amour même 
pour chasser du cœur de sa fiancée les doutes qui 
étaient venus l'assaillir, qu'elle lui laisse prendre 
le baiser, gage des fiançailles. Alban épousera 
Violette, et M. de Mortagne, devenu veuf à son 
tour, deviendra Tépoux de M"^** de Razbel. Par 
malheur, on ne comprenait pas bien ce que l'auteur 
avait voulu prouver par ce petit conte dialogué, 
teinté de noir, égayé seulement par le frais sou- 
rire de la jeune fille. Tout y était indécis. L'au- 
teur s'en prit à la critique, qui répondit par la 
raillerie. Une légende courut sur la pièce. La 
c Moi non phis, je n^ai pas compris ! » répété par 

3 
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les journalistes et les interprètes, fit bientôt le 
tour du théâtre. 

M^^® Reichenberg donnait à Violette la physio- 
nomie chaste et douce qui lui convient. M. Laro- 
che faisait preuve de sensibilité sous les traits de 
l'oncle d'Alban. M. Leloir jouait très convena- 
blement le rôle du cousin. M. Le Bargy était un 
amoureux toujours un peu transi. Enfin M"®.Pier- 
son montrait, dans la mère coupable, beaucoup 
de dignité et de mesure. 

Le vicomte de Borrelli, l'auteur d'Alain Char- 
lier S la pièce en un acte, en vers, qui suivait le 
Premier Baiser est un soldat. Il se présentait sous 
les auspices de M. Dumas. L'idée qu'il avait mise 
au thécUre était plus lyrique que dramatique. 
Sollicité par Marguerite d'Ecosse, qui fut dau- 
phine et jamais reine, le poète Alain évoque le 
souvenir des combats auxquels il a assisté sous 
les murs d'Orléans, alors qu'il combattait aux cO- 
tés de l'héroïque Jeanne d'Arc. C'est là le prétexte 
à un superbe morceau d'une poésie lyrique ex- 
quise, d'une élévation patriotique, émue et qui a 
transporté toute la salle. Il faut dire aussi que 
M. Mounet-Sully, bien qu'il ait manqué un peu 
de mémoire, a dit ces beaux vers avec un accent 
et une foi qui pénétraient jusqu'au cœur môme du 
public. La pièce était toute dans ce morceau. Quand 
le poète, qui, dans sa témérité, a sollicité un baiser 
de la reine, cède au conseil d'Agnès Sorel et fait 
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semblant de dormir pour recevoir le baiser, que 
celle-ci exhorte la dauphine à lui accorder, c'est 
au tour de Marguerite de reprendre le thème pa- 
triotique qu'Alain Chartier a développé tout à 
l'heure et de broder sur lui des variations bril- 
lantes et d'un souffle entraînant. 

Le public faisait un très chaleureux accueil à 
cette piécette sans prétention. On était transporté 
par l'éclat de ces beaux vers qui exhalaient des 
sentiments aussi généreux. 

M. Claretie avait monté ce petit acte avec infi- 
niment de goût. M. Mounet-Sully Taisait un Alain 
Chartier très inspiré. M^^° Bartet, avec sa haute 
coiffure et sa toilette enluminée, ressemblait à une 
gravure du temps. W^^ Legault était moins bien 
partagée, mais il est vrai qu'elle nous quittait 
définitivement pour la Russie. 

Le spectacle était terminé par un bien spiri- 
tuel petit acte de M.Abraham Dreyfus. Le if/epA- 
te *, joué jadis à rOdéon, réussissait non moins 
bien de ce côté de la rivière. Il y a bien de l'es- 
prit et de l'observation dans cette comédie, et il y 
a, de plus, la main habile d'un écrivain qui sait 
son métier, et à qui nous voudrions voir aborder 
la scène avec une pièce d'importance plus consi- 
dérable. Le Klephie était délicieusement joué par 
M. de Féraudy etM"° Céline Montaland, par cette 
dernière surtout. M^^® Muller se montrait gracieuse 
et jolie; M. Berr était très suffisamment comique. 

4. Distribution. — Praberncau, M. de Féraudy. — Philippe, 
M. //. Samary. — Antoine, M. Georges Berr. — Amélie, M"» Mul' 
1er. — Claire, W^^ C, Montaland. 



28 LES ANNALES DU THEATRE 

Quant à M. Henry Samary, il paraissait bien mé- 
diocre comédien. 

M. Claretie prenait une excellente mesure, en 
vue de son public d'Exposition, c'était d'afficher 
d'avance, le l®^et le 15, le spectacle de la quinzaine. 
M. Bodinier, le secrétaire général du théâtre, se 
retirait, afin de se consacrer tout entier à son pe- 
tit théâtre de la rue Saint-Lazare, après douze 
années de service. Les comédiens de la maison 
de Molière, reconnaissants, organisaient bientôt à 
son profit une matinée au Trocadéro. 

Le musée de la Comédie-Française s'enrichis- 
sait du portrait de Florent Carton Dancourt par 
le peintre Gence. Avec juin arrivaient les grasses 
recettes. Tous les soirs, le théâtre faisait le maxi- 
mum. 

Le 6, on célébrait le 283® anniversaire de la 
naissance de Corneille par un à-propos en un acte, 
en vers, de M. Auge de Lassus, le Vieux Corneille ^. 
L'auteur mettait en scène la Duparc, la célèbre 
comédienne de la troupe de Molière, de son vrai 
nom Thérèse Marquise, qui s'attribuait à cause 
de cela les célèbres vers du vieux poète « à la 
Marquise j> et venait en reprocher l'impertinence à 
l'auteur du Cid. Corneille s'en excusait, se récon- 
ciliait avec la jeune femme qu'il mariait à Duparc. 
Cette piécette était fort bien jouée par Silvain, 
Truffier et la jolie Nancy Martel. L'à-propos accom- 
pagnait Horace, qui n'avait jamais été si bien 
joué. Silvain paraissait pour la première fois sous 
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la perruque du vieil Horace et s'y montrait excel- 
lent. Le Menteur complétait la soirée. 

M. Alexandre Dumas, qui ne prend pas aisé- 
ment son parti des jnsuccès de ses pièces, et qui 
aime à en appeler du public effarouché par ses 
audaces au public plus instruit par ses préfaces, 
tentait l'aventure, le 16 juin, d'une nouvelle appa- 
rilion de VÉtrangèreK Mais, si sa ténacité lui a 
donné parfois raison, il n'en était point de même 
dans ce cas. Gomme en 1876, les défauts de cette 
pièce étrange sautaient aux yeux. Le manque de 
vérité, des caractères invraisemblables, une action 
et un dénouement qui blessaient parleur illogis- 
me, frappaient l'esprit du spectateur. Une légère 
nuance d'ennui se glissait dès le début. Les trois 
premiers actes paraissaient longs et froids. A tout 
cela, il fallait ajouter une interprétation certaine- 
ment inférieure à celle de la création. Et malgré 
tout on se sentait pris, entraîné, par une force in- 
définissable qui appartient à Dumas. L'intérêt se 
portait principalement aux interprètes qui avaient 
eu le courage de succéder aux créateurs de l'œu- 
vre. Seuls, des primitifs, MM. Thiron et Febvre 
étaient restés. M. Le Bargy remplaçait Coquelin 
dans un rôle, le duc de Septmonts, qui avait valu 
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à celui-ci, un si légitime succès. Sans le faire 
oublier, le jeune sociétaire s'y faisait applaudir à 
son tour. M. Albert Lambert avait de la chaleur 
dons le rôle quelque peu ridicule de Gérard, que 
Mounet-Sully n'avait pu sauver. M"^® Barretta, 
avec son talent fait de grâce et de charme, n'a- 
vait point la hautaine allure, la passion nécessai- 
res au rcMe de la duchesse de Septmonts et que 
M^^^ Croizette avait su lui imprimer. Le type de 
mistress Clarkson convenait assez bien à la beauté 
étrange, à la voix rauque de M"® Brandès, mais 
elle manquait de force et malheureusement le 
bouvenir de Sarah Bernhardt, d'inoubliable mé- 
moire, planait sur elle. M^^® Pierson se tirait 
à son avantage des quelques scènes de la mar- 
quise deRunières, créée par la regrettée Madeleine 
Brohan. 

Paul Mounet faisait ses débuts, le 15 juillet, 
dans le rôle de Don Saluste de Ruy Bios. 

L'émotion de M. Paul Mounet était manifeste à 
son entrée en scène. Aussi a-t-il balbutié les 
premiers vers, et ce n'est pas sans peine qu'il a 
retrouvé son équilibre. Mais, une fois en posses- 
sion de lui-même, il retrouvait les ressources mer- 
veilleuses dont il avait fait preuve dans ses nom- 
breuses créations à TOdéon. 

Des qualités, certes, M. Paul Mounet en pos- 
sède, et de premier ordre. Il a surtout un talent 
de composition qui lui sied à merveille pour l'em- 
ploi auquel il semble s'être destiné dès le premier 
jour de son débuta TOdéon. Il est original dans 
sa manière d'établir un personnage en scène, et 
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nul ne sait mieux que lui rhabiller et le déve- 
lopper au cours de la représentation. En pre- 
nant possession du rôle de Don Salluste, dans le 
beau drame de Victor Hugo, M. Paul Mounet a 
voulu y être lui-même. Il Ta compris à sa façon. 
Peut-être en a-t-il quelque peu rapetissé la figure. 
Febvreen avait fait un grand seigneur , M. Mou- 
net Ta ranoené aux proportions d'un Rodin de 
cour. Mais, tel qu'il la placé, le rôle peut être 
compris de la sorte. Il en a fait ressortir Tastuce 
et la méchanceté, et au dernier acte, dans les 
imprécations qu'il adresse à la reine et qui cou - 
tent la vie à Don Salluste, il a été tout à fait 
remarquable. 

M. Mounet-Sully, complètement maître du rôle 
de Ruy Blas, soutenait Paul Mounet de scène en 
scène avec une émotion toute fraternelle. Rien 
n'est plus touchant, en effet, que Taffection pro- 
fonde qui unit ces deux coryphées de Tart tragi- 
que. 

Le 31 juillet reparaissait une petite pièce de 
M. Paul Ferrier, la Revanche d'Iris, disparue 
depuis longtemps de l'affiche, et qui n'avait certes 
pas besoin de revoir le jour. M. de Féraudy se 
montrait fort original dans le rôle de Diogène. 

Deux matinées étaient offertes, les 9 et 11 août, 
par la Comédie, aux étudiants étrangers et aux 
instituteurs primaires. Le Cid faisait les frais de 
l'une ; les Femmes savantes, accompagnées du 
Klephtey étaient au programme de l'autre. 

Le départ de Coquelin ayant laissé vacant le 
r«^le de Mascarille de V Étourdi, le jeune Georges 
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Berr s'en emparait : il y obtenait un grand suc- 
cès. Le même soir, M. Paul Mounet, devenu, à la 
Comédie, Jean-Paul Mounet, continuait ses débuts 
dans Horace. 

Le mois de septembre nous ramenait les mati- 
nées du dimanche, consacrées, ce mois, au classi- 
que, et voyait la reprise de Jean Baudry'^; remonté 
spécialement pour le troisième début de Jean- 
Paul Mounet. La pièce se classait définitive- 
ment dans l'estime des connaisseurs par son 
austère simplicité, par la noblesse des sentiments 
et par un style simple et sobre. L'épreuve ne 
réussissait point aussi bien à M. Paul Mounet, 
trop jeune pour le rôle, et qui le rendait d'une 
façon trop sombre et trop dramatique. Il parais- 
sait aux habitués du théâtre que le nouveau pen- 
sionnaire manquait de souplesse et de variété. 
MM.LeBargy, Silvain,M^^®Montaland reprenaient 
les rôles de MM. Worms, Barré, de M™® Jouas- 
sain ; ils trouvaient le moyen, après ces ex- 
celents artistes, de donner à leurs personnages 
respectifs, d'Olivier, de Bruel et de M™® Gervais, 
une physionomie toute personnelle. 

Le 20 septembre on reprenait les Ouvriers avec 
M. Dupont-Vernon dans le rôle de Morin, créé 
par M. Maubant. 

Le mois d*octobre était plus mouvementé. Un 
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différend, qui venait de s'élever entre l'administra- 
tion et M. Jean Aicard, fit beaucoup de bruit à l'é- 
poque. Le comité de lecture avait reçu et M. Gla- 
retie avait mis en répétition une pièce en quatre 
actes de M. Jean Aicard, le Père Lebonnard. Au 
cours du travail préparatoire, Tadministration de- 
manda des changements auxquels se refusa l'au- 
teur, qui, devant Thostilité des comédiens, retira 
purement et simplement sa pièce. M. Aicard, trè?^ 
fier, n'accepta même pas les dédommagements 
que lui offrait M. Claretie. La pièce, portée devant 
le public du Théâtre-Libre, y obtenait un médiocre 
succès : jugement qui semblait donner raison aux 
comédiens de la rue Richelieu. Un prologue aris- 
tophanesque, où diverses personnes de la maison 
de Molière étaient mises en scène, précédait la 
comédie de M. Aicard. Les avis cependant furent 
très partagés quant au procédé de l'administra- 
tion du Théâtre-Français. 

Le second événement du mois était la rentrée 
de Coquelin aîné à la Comédie en qualité de pen- 
sionnaire, avec (Jes appointements égaux à ceux 
des sociétaires à part entière. Rentrée mal vue 
des sociétaires et môme de la presse. Des flots 
d'encre coulèrent à ce propos. M^^® MuUer, la char- 
mante ingénue, prenait à ce moment, sous pré- 
texte de santé, la résolution de quitter le théâ- 
tre. 

Le Mahomet de M. de lîornier, que l'on com- 
mençait à mettre en scène, éprouvait, lui aussi, 
des difficultés. Pauvres auteurs I — La Sublime- 
Porte s'opposait à l'apparition du prophète do 



34 LES ANNAUiS DU TIIKATRE 

rislam sur la scène. Il fallut mettre en branle 
tonte la diplomatie au sujet de cette pièce. 

C'est aussi dans ce mois que mourait Émilô 
Augier, et le 28, jour de ses obsèques, la Comédie 
fermait ses portes en son honneur. La veille avaient 
eu lieu les débuts de M"®^ Lynnès et Malck. Celle- 
ci se pn'îsentait dans le rôle d'Œnone de Phèdre. On 
pouvait lui reprocher une certaine exagération 
de gestes ; on reconnaissait cependant à la débu- 
tante une diction juste et un tempérament de 
tragédienne. M^^® Lynnès, venue, comme sa cama- 
rade, de rOdéon, avait choisi le rôle de Lisette du 
Légataire universel. Elle montrait de Taisance, 
de Tautorité, un geste et une diction justes, et, de 
plus, un don naturel pour les rôles comiques. 

Le 5 novembre, on célébrait Emile Augier par 
la représentation de Philiberte, de V Aventurière, et 
par de beaux vers de M. Jean Richepin dits par 
Got. 

Nous arrivons enfin, le 13 novembre, à la pre- 
mière représentation de la Bûcheronne ^, drame 
en quatre actes, en prose, de M. Charles Edmond. 
La Bûcheronne, c'est la"duchesse de Croix-Saint- 
Luc, fille d'un riche marchand de bois des Vos- 
ges, épousée pour sa fortune par un noble dont 
elle a redoré le blason. Restée veuve fort jeune 
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avec un fils, elle s'est sacrifiée à cet enfant qu'elle 
a voulu noble et riche. Aristocrate pour lui, elle 
rêve de le marier à M"° de Musignan, fille d'un 
vieil ami de la famille. Le jeune Philippe, clevo 
à la campagne, en chasseur, au milieu des bois, 
est resté simple de cœur. Il aime la jeune et jolie 
Angèle, fille du régisseur général du bien de la 
maison Daniel, et il en est aimé. Un vagabond, 
Sam, recueilli par Daniel, vivant on braconnier, 
adore, lui aussi, la jeune fille. Se sentant trop 
indigne, il tait son amour ; mais, jaloux comme une 
bêle féroce, il ne veut pas permettre qu'un autre 
touche à son idole. Les deux hommes ne sont pas 
seulement rivaux d'amour, ils se sont plus d une 
fois regardés avec haine dans les grands bois du 
duc, où Sam tue de temps à autre les sangliers 
poursuivis par Philippe. Celui-ci rendant visite h 
la jeune fille, dans la maison du père, et causant 
avec elle, Sam, qui le suivait, entre sans bruit 
et, fou de jalousie, saisit un fusil et va tuer son 
rival, quand Angèle l'aperçoit, se jette devant Phi- 
lippe, en lançant un regard de haine au meur- 
trier qui se retire abattu. Cette scène muette, 
inaperçue du jeune duc, avait produit un grand 
effet que devait gâter la fin du second acte. La du- 
chesse avait l'étrange idée de choisir la demeure 
de son régisseur pour annoncer à son monde et à 
son fils le mariage projeté avec M}^^ de Musignan. 
Philippe refuse net, à la grande colère de sa mère. 
Il demande à réfléchir ; mais sa mère s'entête dans 
son mariage aristocratique. Son fils lui révèle alors 
son amour pour Angèle. Fureur de la duchesse, 
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qui s'oppose formellement à une mésalliance. Ceci 
nous rapproche du Marquis de la Seiglière; mais, 
autant la résistance du vieil émigré était compré- 
hensible, autant celle de Tex-roturière est peu nalu- 
relie. Tout ce que Philippe parvient à arrachera sa 
mère, c'est la permission d'aller passer un an en 
Afrique, comme soldat. En allant faire ses adieux 
à Angèle, une balle partie d'un buisson, tirée 
par un inconnu, le couche sanglant à terre. Il n'est 
pas mort, mais un miracle seul peut le sauver. 
Qu'un homme, par la transfusion, lui donne quel- 
ques gouttes (le sang et il vivra ; mais le valet 
choisi pour Topération se récuse : c'est Angèle 
qui noblement offre son bras. Que peut répondre 
la mère à un pareil dévouement? Elle là reconnaît 
pour sa bru. Quanta Sam, pardonné par sa vic- 
time, il va se faire justice à lui-même. 

Ce fut une chute retentissante, la plupart des 
scènes déplurent, aussi bien l'intransigeance de la 
mère que le manque de dignité du prince de Musi- 
gnan. La transfuî^ion faite en scène, loin d'émou- 
voir, fit sourire. Si la pièce avait pu être sauvée 
d'un désastre, elle l'aurait été par une mise en 
scène soignée et qui faisait honneur à AJ. Claretie, 
et par une interprétation hors ligne. 

Les honneurs de la soirée furent pour M. et 
^mo Worms. Celui-là avait composé une figure 
fort originale de braconnier. Avec ses vêtements 
sordides, sa perruque rousse, son mouchoir 
noué autour du cou, il avait l'air d'un bandit. 
M"'® Worms était simple, touchante ; sa grâce 
n'excluait ni la force, ni la passion contenue do 
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la candide et pure Angèle. Il vlail vraiment re- 
grettable pour M"® Tessandier d'avoir à débuter 
par le rùle énigmalique et faux de la Bûche- 
ronne. Elle s'en tirait à son avantage. M. Albert 
Lambert représentait avec une sombre énergie 
le jeune Philippe. M. Silvain avait de la bonho- 
mie dans le rôle du docleur. MM. Laugier, Le- 
loir, ïruffier, M''*-' Ludwig se tiraient à leur 
avantage de leurs personnages respectifs. 

La rentrée de Coquelin avait lieu avec solen- 
nité le 7 décembre. Il reparaissait dans (irhi" 
l/oirc *, un de ses plus grands succès, et dans 
Gros-Hené du Dépit amoureux -, qui fut son rùle 
de début à la Comédie-Francois^e vinçrt-neuf ans 
auparavant. Son succès était grand, et le public, 
en l'applaudissant, fêtait le retour de Tenfant pro- 
digue. 

L'influenza faisait autsi, fin décembre, ses rava- 
ges dans le personnel de la maison. On relirait rÉtc 
de la Saint-Martin de Taffiche par suitede l'indis- 
position de M. de Féraudy. Le 19, M^'^IIadamard 
était obligée de lire en scène le rôle d'Emilie dans 
Cmna, M^^® Dudlay s'étant vue subitement dans 
l'impossibilité de jouer, et M'**^ Brandès, dont 
c'est l'emploi, ne sachant pas le nMe. M'^^ Ber- 
tiny se voyait à cause de cela, le lendemain, 
dans l'obligation de remplacer M^^*^ Beichen- 
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burg souffrante, dans la sous-préfète du Monde 
oà l'on s'ennuie. Elle apprit le rôle en vingt- 
quatre heures. Il en était de même le 21, 250® 
anniversaire de la naissance de Racine. W^^ Ila- 
damard remplaçait M"® Dudlay dans Monime, de 
Milhridate. Dans les Plaideurs, Coquelin repre- 
nait le rôle de l'Intimé, qui lui servit, dans le 
temps, de second début à la Comédie. Il y obte- 
nait son succès accoutumé. 

M. Paul Gaulot célébrait la mémoire de Racine, 
dans un à-propos, A Racine, en vers harmonieux, 
où il trouvait le moyen de mêler au panégyrique 
du poète les souvenirs du temps présent. Vers 
dits par M. Silvain, au défaut de M^^® Dudlay. 

L'année, comme nous l'avons dit en commen- 
çant, avait été fructueuse. Dans son rapport de 
fin d'année au comité d'administration, M. Clare- 
tie fixait la part entière du sociétaire à 35,000 fr.^ 
M. Febvre, qui devait quitter la Comédie au 31 ' 
décembre, consentait, à la demande du comité et 
de tous ses camarades, à prolonger d'une année 
ses services à la Comédie. 
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Nombre 
d'actes. 

L'Avare, comédie....*. 5 

M. Scapin, comédie 3 

/r» /Jreln^ de Panurye, comédie. 1 

Pépa, comédie 3 

/^« A «mmea savan/es, comédie.. 5 

Ln àlalade imaginairâf comédie. 3 

Adrienfie Lecouvreu>% comédie 5 

Jtenri III et ta Court drame... 5 

Vincenette^ comédie 1 

// ne faut Jurer de rien, comédie 3 

Le Mercure galant, comédie 1 

Le Jeu de l'amour et du hasard, 

comédie 3 

Le Barbier de Séville, coméd e. . 4 

pendant le bal, comédie 1 

Le Monde où Von s'ennuie^ corn. 3 

François le Champi^ comédie.. .. 

Le Testament de César Girodol, c. 3 

L'École dês maris, cc^médie 3 

'Itemerciement au Roi, â-propos 1 

Le Passant, comédie 1 

Andromwiue^ tragédie 5 

L* Aventurière, comédie en vers, 4 

Le fruit défendu, comé lie en vers 3 

Iluy blasy drame en vers 5 

VInvitation à la valse, comédie. 1 

Francillon, comédie • 8 

Le Cas de conscience, comédie... ^ 

I.a .Sou Ws, comédie 3 

Le Flibustier, comédie 3 

Le Marquis de Villemert com..« 4 

Horace, tragédie. 5 

Les plaideurs f conédie en vers.. 3 

Le liaiser^ comédie en prose 1 

Bajazet, tragédie 5 

Philiberle, comédie en vers 3 

Cham illac, comédie en pro^e 5 

Le Atisanthrope, comédi<) en vers. 5 

Le» Honnêtes Femmes^ comédie. , 1 

L'A mi Fritz, comédie 3 

Mi. de Ponrccaugnac, comédie. . 3 

Zaïre, tragédie 5 

Le X.«^M, comédie 1 

VA ulre Motif, comé<lie 1 

Milhridale, trntrélie 5 

Le Menteur roniédie en vers î> 

Une Itupture, comédie (n prose.. 1 

AfU» de la Seiglièrc, comédie 3 

Le Dépit amoureux, comé(!ic. ... 2 

Le Luthier de Crémone^ comédie. 1 

LesFolit^s amoureuses, c. en vers 3 

Le Médecin malgré lui, com'dic. 3 

On ne badine pat avec l'amour, c . 3 
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Nombre 
d'actes. 



Date de la 1" 
rfpréseiila- 
lion ou de la 
I éprise. 



5 
1 



1 
à 
1 
5 
1 
1 



4 nvril. 

15 ovril. 

25 avril. 
28 avra. 

5 iiiai. 

20 mai. 

id. 

id. 

id. 
28 mai. 
f) juin. 
G juin. 

15 juin. 

16 juin. 

13 juillet. 

14 juillet. 



4 sept. 
17 sept. 



13 fctobr.\ 
27 octobre. 



6 nov. 
13 nov. 

7 (lécenribre. 



21 décembre. 
'^1 (léM'inbrc. 



Nombre de re- 
prés, pen- 
dant l'auDée 

Soir. Matin 



3 
1 
1 

1 
3 



Orcar ou le Mari qtti lrov\pe 3a 

femme, coinéd:e 3 

Lr Mnrioye du Fiaavo, comédie.. 5 
Len prétueuHcê vmiculf r, com.,, 1 
.Wai'<i-« <ruM*iti, comédie ( n prose. 5 
Le Dernier Quartier, c médie.... 

Utrunni, drame m vers 

Tartufe, con)6die en vera 

Le Chant du iSiècle, 5-propo8 en v . 

Le Mariage forcé, coniéui* 

Au / rihleviftê, c< médic 

'Alain C/iarliei\ cmcdiccn vers 
'Le /'rentier Ifaiier, com. on pr. 
•/.'• A7ryy/t/e!, conH'dio on proHC... 
Un Mari (/ui pleure, coni. en pr. 

Ilainlelf drnme ( n vers 

'Le Vieux Curneitle,ûi-\)r(t\)Qs, en v. 

L 'Ltraniji're, roniédio 5 

Le Cid, Iragédio 5 

Sonvetil homme varie, comédie.. 2 

Jtcn l'ae, coméd ie 4 

Le Centntaire, vers., 

La Uevanche tr/rin, comédie 

Le Cendre de M. Poirier, com.. 
La , Cou lie enchantée, comédie... 

L'Etourdi comédie 

IWveu, comédie 

/^'; Villa, e, comédie 

A ntoinctlc Jliyaud, comédi? 3 

La joie fait peur^ coméJie 1 

Jean Itautlry, (om die 4 

LcK ()ut>rierê, comodi»; 1 

Le /''eu au eourent^ con édie...., 1 
L' Jilé delà Haint M art in, Komédio.. 1 
Lrn /•'ourbcricA da Hcapin, com . 3 

Phtdre, Iragcdi»} 5 

Le Légataire universel^ romédio. 5 

i\/"«» de lielle Iule, comédie 4 

M l'Jmil.' A ttgirr, vers , 

*La Hih'Jiernnnc, comédie 4 

(iringoire, coméd c 1 

Chez l'avocat, comédie 1 

Cin na, livt{^('Mlio îî 

A Hncine, u-pnjpo» en ver.-* 1 

Le Luthier de Crémone^ c. o.i v. 1 

Lo 15 mai, pour la représentai ion 
coupé composé des /*r<r/cu.sc« ridi-iulen, du 2'»« .'rie du /)éfnt amoureux. Au 
4'»' .'Kte du Légataire universel, du :^»«>« ; cie de Tartufe^ et flu 5*« acte 
dii l'J'Jtnnrdi. 

Le 5 mai, soirée gratuiir, en l'honneur du Ccn'enair.i furent donné.^ : 
Horace, {e Chant du Siècle, et le Médecin malgré lui. Au 14 juillet, le 
Mariapc de Figaro, et une ode le Centenaire, liicnt los frais dj la repré- 
sentation. 
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Et rOpéra-Comique était toujours place du 
Châtelet. Ni les pétitions ni la presse, qui de- 
mandaient la reconstruction de la salie Favart, 
ne parvenaient à secouer rindifîérence du gou- 
vernement, bien plus occupé de politique que 
d'art, par suite des élections. M. Floquet d'abord, 
M. Tirard ensuite, donnaient de bonnes paroles; 
mais tout se bornait là. L'état des finances 
arrêtait aussi, il faut le dire, la bonne volonté 
ministérielle. Tout le mois de janvier se passait 
en conciliabules. M. Steenakers, qui avait pris 
cette question à cœur, déposait cependant sur le 
bureau de la Chambre une demande de crédit 
pour l'ouverture d'un concours ; puis la question 
restait enterrée jusqu'à l'hiver. Le mois de décem- 
bre voyait éclore un nouveau projet, ayant des 
chances cette fois d'aboutir, et qui consistait dans 
la reconstruction pure et simple du théâtre sur 
son ancien emplacement, sans façade sur le bou- 
levard. 

4. 
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Le Hoi rf'Ks, le grand succès de Tannée précé- 
dente, franchissait allègrement la soixantième, 
et continuait sa marche triomphante. 

La Traviata, qui devait reparaître le 2 février 
avec M^*® Sarolta, se voyait remplacée, par suite 
d'une indisposition de cette artiste, par les Dra- 
(jons avec M^^^' Deschamps. C'était un soir mal- 
heureux: un des tubes hydrauliques faisant fonc- 
tionner le rideau de fer se rompait, vers sept 
heures et demie, retardant le spectacle jusqu'à 
neuf heures un quart. Pour faire patienter les 
spoclatcurs, M. Danbé jouait l'ouverture des 
Dragons de Villars et celle de Zampa, Il passait à 
une troisième quand le rideau se leva. 

La Cigale madrilène^, opéra-comique en deux 
actes, paroles de M. Léon Bernoux, musique de 
M. Joanny Perronnet, était la première nouveauté 
do l'année (11) février). 

Deux notaires de Madrid, les seigneurs Men- 
doce et Altabar, ont reçu mission de la noble 
comtesse de Las Vergas, de retrouver l'un une 
fille, l'autre un garçon, ses deux enfants, qui lui 
ont été enlevés autrefois par des Bohémiens et 
qui, d'après des renseignements récents, doivent 
être en ce moment au pouvoir d'un certain Bis- 
caïon dont la conscience n'est pas précisément 
très nette. Epris d'une certaine Dolorès^ qui le 
trompait pour un jardinier, il a, en effet, planté 
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son couteau entre les deux épaules du galant, et 
a réussi jusqu'à ce jour à dérouter les recherches 
de la police. C'est pourquoi les deux notaires ont 
de la peine à le découvrir. Cependant, en voulant 
les mettre sur une fausse piste, le Biscaïen se fait 
prendre sur la place même de Madrid où il venait 
de s'installer avec ses compagnons. 

Ils sont au nombre de quatre, ces compagnons : 
un jeune garçon, de tournure élégante, qui 
répond au nom de Ninôs, et montre des instincts 
belliqueux; une jeune fille, appelée Sabine ; Laza- 
rillo, le Don Juan de la troupe nomade, et enfin, 
Carmélina, surnommée la Cigale, parce qu'elle 
promène ses chansons, la guitare au dos, l'insou- 
ciance au cœur, le sourire aux lèvres, aux quatre 
coins de l'Espagne. 

Des quatre Bohémiens, c'est la Cigale qui se 
montre vraiment désolée de l'arrestation du Bis- 
caïen. C'est que Carmélina aime secrètement le 
Biscaïen, dont l'amour, qu'elle devine, pour l'in- 
digne Dolorès la ronge et la tue. Aussi n'a-t-elle 
pas le moindre regret quand, après avoir cru un 
instant qu'elle était, avec Lazarillo, l'objet de la 
recherche des deux notaires, elle apprend que, 
tout au contraire, les deux enfants réclamés 
par la comtesse de Las Vergas sont ses camara- 
des, Ninès et Sabine, dont les instincts, au cours 
de la pièce, avaient révélé une autre origine que 
celle de la Bohême. Carmélina aura pour se con- 
soler l'amour du Biscaïen, dont la grande dame a 
obtenu la liberté en récompense de la restitu- 
tion de ses enfants, et qui n'avait pas jusqu'à ce 
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jour osé faire à la Cigale Taveu d'un sentiment 
discrètement partagé. 

La partition que M. Joanny Perronnet a écrite 
pour cette bluette ne comporte [>as moins de dix- 
sept numéros. M. Perronnet, dont la Cigale madri- 
lène est le début au théâtre, n'en est pas moins 
un compositeur qui a déjà fait parler de lui. Il a 
le talent sympathique et distingué. Le livret, 
quoique un peu enfantin, est cependant adroite- 
ment coupé, et suffisamment intéressant pour ne 
pas détacher le spectateur de l'attention qu'il doit 
avant tout au musicien. La mélodie de M. Per- 
ronnet est d'une allure franche, sa phrase musi- 
cale est claire, son style distingué. C'est un com- 
positeur qui a de l'orthographe et qui sait écrire. 
Dans son orchestration il y a des combinaisons 
ingénieuses, dos sonorités recherchées. Mais ja- 
mais cette orchestration ne cherche à jouer le 
rôle principal. Elle se tient à sa place, et elle fait 
bien. Nous ne pouvons lui adresser de meilleur 
compliment. 

Cette partition était très goûtée, particulière- 
ment après les deux morceaux symphoniques qui 
précèdent les deux actes de la pièce, le chœur 
d'introduction du premier acte, qui est très varié 
et savamment écrit pour les voix. Après un duo 
bouffe, d'une excellente facture, l'arrivée des 
Bohémiens est le prétexte d'une quintette dont 
les détails mélodiques sont ingénieux, mais dont 
la coloration est malheureusement un peu terne. 
Le duo des muletiers de Murcie est une bonne 
page musicale. On appréciait moins une aubade 
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pour ténor, que le chanteur ne savait pas du reste 
îairo valoir, mais qui, reprise par M*"'' Bernaiirt, 
a été bissée. On n'avait pas assez d'éloges pour 
une valse chantée, d'un tour exquis, et qui est 
une perle dans Técrin de cette partition. 

En somme, il y avait dans cette partition des 
pages d'une heureuse inspiration, d'une savante 
écriture musicale et la main d'un instrumentiste 
adroit. Il y a, de plus, la promesse d'un compo- 
siteur d'avenir. 

M. Paravey avait monté la pièce avec le plus 
irrand soin. Décors et costumes, entièrement 
neufs, faisaient honneur à son goût et à sa prodi- 
galité. M'"<^ Degrandi se vengeait de son succès 
de jolie femme dans VEscadron volant de la 
Heine en jouant très intelligemment le rôle de Car- 
mélina. Après le duo avec Fugère, au premier 
acte, on les avait, l'un et l'autre, très chaudement 
applaudis, et la délicieuse valse du second acte 
lui valait un succès personnel de chanteuse bien 
franc et bien ilatteur. Cette création faisait le 
plus grand honneur au talent de M'"^ Degrandi. 

Fugère, sous les traits duBiscaïen, se montrait 
le comédien consommé, le chanteur adroit, ap- 
précié de tous. Il était, lui aussi, admirablement 
costumé par le crayon de M. llianchini, et, sous 
la veste du chanteur nomade, il montrait un 
sentiment très fin en môme temps qu'il tirait de 
son rôle tout le parti comique qu'il en pouvait 
tirer. 

Grivot et l^ernai'rt faisaient deux notaires très 
suffisamment divertissanis. Ils détaillaient avec 
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beaucoup de finesse le duo l)OufTe du premier 
acte, qui est un pastiche très réussi. Le jeune 
ténor (lalland était en progrès sensible. M*"^ Ber- 
naiTt conduisait avec habileté sa jolie voix. Au 
début du second acte, une petite gamme, qu'elle 
d(Haillait avec infiniment d'art et de goût, lui va- 
lait des applaudissements très mérités. Elle est, 
de plus, une comédienne intelligente. Quant à 
^[iic pierron, elle portait crânement le travesti 
de Ninès. 

Au bénéfice des choristes, on donnait, le 21 fé- 
vrier, une matinée composée de l'ouverture du 
Pardon de IHoi'rmel et de Mignon. A la même 
date, M. Gandrey, administrateur du théâtre, 
envoyait sa démission, afin de pouvoir se consa- 
crer entièrement aux représentations lyriques qu'il 
dirige au théâtre de Monte-Carlo. Il élait rem- 
placé par M. Rodet. Le mois de mars amenait un 
autre changement : M. Robert Kemp, secrétaire 
général du théâtre, se retirait. M. Edouard Noël, 
qui avait rempli ces fonctions sous la direction 
Carvalho, recueillait sa succession. 

M^^*^ Nardi s'essayait dans le redoutable rôle 
de Carmen ; sans y réussir complètement, elle mon- 
trait de rintelligcnce et du goût. 

L'incendie de la salle r'avart avait détruit nom- 
bre de partitions et de parties d'orchestre. Pour 
remonter la Servante )nailresse^, on dut s'adres- 
ser à M. Gevaert, (jui, en 18G3 avait reconstitué 
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iWcliefelro du pcLiL chef-d'œuvre de Pertçoièse, 
pour le début do M^"*' Galli-Marié. Très ohligeam- 
ment, le directeur du conservatoire de Bruxelles 
acceptait de remettre à nouveau la partition sur 
pied. La Servante maiiresse reparaissait devant le 
public le 13 avril. M^^^ Samé et M. Taskin s'y 
faisaient applaudir. 

Profitant du chômage des jours saints, TOpéra- 
Comique organisait deux concerts spirituels dont 
le programme était tout particulièrement intéres- 
sant. L'ouverture du Freischûtz était enlevée 
avec une maestria superbe. Il était impossible de 
rêver une exécution plus parfaite. L'hymne célè- 
bre d'Haydn, par tous les instruments a cordes, 
n'obtenait pas moins de succès, et M. Taskin noua 
faisait apprécier, dans un air d'église de Stradella, 
sa méthode et son style de chanteur. 

L'andante de la symphonie en ut mineur de 
Beethoven terminait la première partie du pro- 
gramme. 

Jlais le morceau capital de ce concert était la 
Messe solennelle de Rossini, qu'on n'avait pas en- 
tendue depuis 18G9, époque où elle avait été exé- 
cutée au Théâtre-Italien, sous la tSrection de 
M. Bagicr. Cette messe est la dernière œuvre 
sortie de la plume de l'auteur de Guillaume TelL 
Il la composa après plus de trente ans de silence. 
Ce fut comme le chant du cygne. Aussi la curio- 
sité était-elle grande autour de cette partition qui 
avait pour beaucoup Tattrait d'une véritable nou- 
veauté. Il serait superflu de la comparer avec la 
Messe de Verdi. Ce sont deux œuvres absolument 
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difcscinblablos. Elles porlcril i\iiic cl Taulrc Tcm- 
pi'eiiilc de ces deux génies, dont les noms rayon- 
nent avec éclat dans Thistoire musicale de ce siè- 
cle. 

C'Cïît donc, pour ainsi dire, la restitution d'une 
couvre que rOpéra-Comique a faite en nous offrant 
Taudilion de la Messe de lîossini. L'exécution en 
a été au-dessus de tout éloge. 

Il n'y avait pas assez d'applaudissements pour 
la hclle voix de M^^^ Deschamps, pour le gracieux 
soprano de M'^^ Simonnet, pour le talent de chan- 
teur du ténor Mouliérat, pour le bel organe de 
la basse Fournets. 

Les soli confiés à ces quatre excellents artistes 
ressortraient en un puissant relief de celte parti- 
lion compacte, qui est d'une belle architecture 
musiL^alc. Une mention particulière aux chœurs, 
qui contribuaient puissamment au succès de cette 
exécution. Quant 5 Torchestre, sous l'habile direc- 
tion de M. Danbé, npus n'avons plus à faire son 
éloge. C'est sans contredit un des meilleurs or- 
cliestres de Paris, pour ne pas dire le meilleur. 

Les Amoureux de Catherine^ de M. Henri Ma- 
réchal, un des plus délicieux petits actes du 
répertoire, louchaient la centième le 28 avril. 
Celte ainiable pièce date de 1876 ; elle était chantée 
alors pai' M^'« Chapuy, MM. Nicol et Thierry, à 
(|ui ont succédé M^^" Chevalier, MM. Thierry et 
Galland. 

Une jeune artiste, M"'^ Bouland, débutait, le 
i»0 avril, dans le Postillon de Longjumcaii, Son 
émotion ne remi)ùchait point de se montrer corné- 
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dici.nc iuleliigente el chanteuse adroite. M. Diipuy 
cliantaît et jouait avec beaucoup d'adresse le rôle 
de Chapelon. Mais le succès de la soirée était 
pour M. Fuçrère toujours excellent. 

Nous arrivons le 14 mai à révénement ca|)ital 
de Tannée, à la première représentation cr/iscZa/'- 
monde *, opéra romanesque en quatre actes et 
huit tableaux, paroles de MM. Alfred Blau et Louis 
de Gramont, musique de M. Mastenet. 

Après llérodiadej après le Cid, après Manon, 
une œuvre nouvelle de M. Massenct devait être 
un événement artistique. La soirée n'était pas au- 
dessous des espérances qu'on avait pu légitime- 
ment fonder d'après la renommée du composi- 
teur. Elle était superbe, cette soirée. Elle pouvait 
se résumer en quelques mots : un livret d'imc 
originalité attrayante, une partition d'une beauté 
toute magistrale, une mise en scène somptueuse, 
artistique, pleine de goût et comme jamais on n'en 
avait vu à l'Opéra-Comique, enfin une exécution 
supérieure jointe à une interprétation de premier 
ordre. 

A peine les trois coups étaient frappés derrière 
le rideau que la salle entière était plongée dans 
Tobscurité la plus complète, et en même temps 
relataient les accords de l'orchestre, auxquels suc- 
cédaient presque immédiatement ceux du i^rand 
orgue. A ce même moment, la lumière inonde la 

I. DirirniiMTiuN. — Roland, comlM kV. Bluis, M. (iibcrt. — 
riïorcns, M. Tasidn, — I.VvrtnK» d«' IMois, M. Bouvet. -- Knéiis, 
M. Ilerbevl. — Le roi Cléoinrr, M. I)nudnnrrs<ine. — Tu oiivuyô 
KiiTasJii, M. Trny. — Un héro^ i»\zanlin, M. (^nnmhcrt. — liscUiV- 
inondo. M"* i<ihyl :::iandcriO)t, — ParsOis, M"" Aurdi. 
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salle et la scène. La toile est levée. Le public a 
(levant lui, représenté par un magnifique décor, 
l'intérieur de la basilique de Byzance, avec l'ico- 
nostase au fond, dont les portes d'or sont fermées. 
L'empereur Pligrcas est sur son trône, entouré 
de toute sa cour. Cette apparition subite est ingé- 
nieuse. Elle a produit parmi tous les spectateurs 
réunis un sentiment de surprise et d'admiration. 

Dans un long récit, qui rappelle de très près, 
par la forme et par le fond, celui du début de 
Lokengnn, l'empereur Phorcas explique au peu- 
ple assemblé les volontés du ciel. Pour avoir 
approfondi les mystères de la magie, il se voit 
contraint de renoncer aux grandeurs, de se reti- 
rer dans une solitude ignorée de tous, et d'ab- 
diquer entre les mains de sa fille Esclarmonde. 

Ayant ainsi parlé, Phorcas fait ouvrir les por- 
tes d'or de l'iconostase. Esclarmonde apparaît voi- 
lée, tiare en tète, constellée de pierreries comme 
une idole. Lentement, elle descend vers son père. 
Sur son passage tous se prosternent. Une der- 
nière fois, Esclarmonde, soulevant son voile laisse 
voir son radieux visage au seul Phorcas. Puis 
le voile retombe et la jeune impératrice remonte 
vers l'iconostase, au milieu des acclamations de la 
foule. A ce moment les tendances du composi- 
teur sont nettement formulées. Il est manifeste 
que M. Massenct a cherché à s'approprier la 
manière de Wagner, tout en voulant conser- 
ver sa propre personnalité, en fondant pour ainsji 
dire l'une dans l'autre, sans méconnaître pour- 
tant le génie national. Depuis la première note 
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de sa partition jusqu'à la dernière, ces influences 
diverses se font sentir, produisant quelquefois des 
effets d'une puissance extraordinaire, d'une science 
indiscutable. 

L'apparition d'EscIarnionde est accompagnée 
par "un joli dessin persistant des violoncelles, 
auquel succède une des phrases typiques de l'ou- 
vrage, dite par les premiers violons, qu'on n'a 
pas encore entendus. Le chœur « divine Esclar- 
monde ! j est gracieux et charmant. Il est accom- 
pagné d'abord piano par Torchostre, qui arrive 
à un crescendo formidable, et le rideau tombe 
sur la phrase typique accompagnée par les harpes. 

Le second tableau représente une terrasse du 
palais de Timpératiice donnant sur la campagne 
de Byzance. Esclarmonde avoue à sa jeune sœur, 
Parséis, son amour pour un chevalier français, 
Roland, comte de Blois. Cet amour est traduit, 
au début de ce tableau, dans une cantilène pleine 
de caresses et de passion, dont une des phrases 
revient ensuite en duo. Puis, une petite marche, 
d'un très joli caractère, annonce le retour du 
chevalier Enéas, le fiancé de Parséis. Dans son 
voyage à travers le monde, il a connu Roland, 
qui est devenu son frère d'armes, et va épouser 
la fille du roi de France, Cléomer. 

A cette révélation, Esclarmonde n'y tient plus. 
Elle est résolue à user des pouvoirs magiques 
qu'elle tient de son père pour arracher Roland à 
celle union, etTenchaînerà elle par des liens tout- 
puissant.^. Elle évoque la blonde Aslarté, qui lui 
laisse voir, dans une série d'apparitions, celui 
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qu'elle aime, chassani avec le roi Cléomer dans 
la forêt des Ardennes, puis attiré vers elle par 
une force surnaturelle contre laquelle, d'ailleurs, 
il ne cherche pas à se défendre. Celle évocation, 
avec accompagnement de trémolo de violoncelles, 
est une belle page musicale. La chasse fantasti- 
que qui vient après, avec le dessin agité des cor- 
des, les sonneries bruyantes des cuivres, produit 
un effet étrange et tout à fait nouveau sur un 
public que ces deux premiers tableaux ont déjà 
traîné à la cause du héros de cette soirée. 

Au troisième iableau, nous sommes transpor- 
tés clans une île magique, où les esprits s'ébattent 
au milieu de fleurs enchantées ; c'est là le pré- 
texte d'un délicieux ballet, sur lequel planent 
des cho}urs invisibles et d'où se détache une très 
jolie phrase lente dite par la flûte dans le grave. 
Nous le répétons volontiers, ce ballet est exquis 
et merveilleusement réussi. 

Roland apparaît. Les esprits l'entourent et le 
couchent sur un banc de gazon où il s'endort 
bercé par les bruissements du feuillage, les mur- 
mures de la mer que l'on aperçoit dans le loin- 
tain, les soupirs des fleurs. Tout cela est rendu, 
par l'orchestre de M. Massenet, avec une poésie 
musicale d'une richesse infinie. La phrase typi- 
que dite par le violon solo se détache gracieuse- 
ment de cet ensemble instrumental. Un baiser 
d'Esclarmonde tire Roland de sa torpeur. Ils 
tombent dans les bras l'un de l'aulre, et il en 
résulte un duo d'amour de toute beauté, dont la 
progression est tout à fait trouvée. 
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Mais les branches des arbres s'abaissent et 
enveloppent les deux amants enlacés. Ils dispa- 
raissent sous les fleurs, pendant que rorchcstrc, 
dans une page symphonique d'une rare puis- 
sance, traduit les sentiments qui les agitent. 
Cette page est magistrale. Elle est savamment 
combinée et développée avec un art merveilleux. 
L'effet produit a été immense, et M. Danbé, pour 
qui ce morceau a été l'occasion d'un véritable 
triomphe, a dû la faire répéter à ses musiciens. 

Le retour de l'aurore rappelle Roland aux 
sentiments du devoir. Les feuillages se sont dis- 
sipés, les fleurs se sont évanouies, et les deux 
amants réunis dans une chambre d'un palais 
magique ne peuvent se résoudre à se séparer. 
C'est Esclarmonde qui, aux échas lointains de la 
trompette, apprend à son bien-aimé que la ville 
de Blois est assiégée par l'infâme Sarwégur, que 
le roi Cléomer est en péril et qu'il doit le déli- 
vrer. Elle lui donne l'épée de saint Georges, au 
moyen de laquelle il sera invincible, mais qui se 
briserait s'il venait à révéler le secret de leurs 
mystérieuses amours. Elle lui promet, en outre, 
en quelque lieu du monde qu'il se trouve, d'al- 
ler le rejoindre chaque nuit et se livrer aux 
étreintes de ses bras. 

Le cinquième tableau représente un coin des 
remparts de la ville de Blois, avec les maisons 
incendiées, les tours écroulées, les murs renver- 
sés. Le sentiment de la désolation pèse sur cette 
décoration. Le peuple se lamente. Le roi Cléo- 
mer l'exhorte à la résignation, Tévêque l'encou- 

8. 
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rage à mellre en Dieu son dernier espoir. Un 
miracle pourrait sauver la ville. 

Le libérateur se présente, en effet. C'est Roland, 
comte de Blois. Il provoque Sarwégur en combat 
singulier et le tue. Blois est délivré et, pour 
récompense, le roi Cléomer offre à Roland do 
devenir Tépoux de sa fille Bathilde. A la surprise 
de lous, le héros refuse cette hymen glorieux et 
ne veut point donner la raison de son refus. Tan- 
dis que Cléomer, irrité, se relire, la foule lance 
d'enthousiastes acclamations autour de son sau- 
veur. « Je saurai, murmure Tévêque, ce que 
Roland ne veut pas dire : il parlera. » 

Ce tableau contient plusieurs pages musicales 
très remarquables. Il débute, à rorchcstre, par 
une phrase d'Esclarmonde à TacLe précédent : 
« Le chef des Sarrasins, Sarwégur Timplacable. j) 
Les lamentations du peuple, le récit du roi, lo 
Kyrie, chante d'abord dans la coulisse par les 
(3nfanls de chœur et accompagné à Torchestre par 
la clarinette basse et le tuba, le récit de Roland, 
relevé par un joli dessin des instruments 5 corde.-, 
la prière de Tévêque, les chants de victoire à tra- 
vers lesquels reparaît la phrase typique sur le 
récit du roi, le grand finale, ce sont là des mor- 
ceaux traités par un maître de génie, par un 
musicien savant et inspiré. 

La nuit est venue. Roland, seul dans sa cham- 
bre, attend le retour de son inconnue. C'est l'évo- 
que qui se présente et lui arrache son secret. 
Désormais Esclarmonde est perdue pour lui. Il 
a trahi son serment, il est parjure. L'épée de 
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saint Georges se brise entre ses mains et il est 
impuissant à protéger sa bien-aimée contre les 
menaces, de l'évêque et des moines qui raccom- 
pagnent. Enveloppée par les esprits du feu qu'elle 
appelle à son secours, Esclarmonde disparaît au 
milieu des malédictions de la foule et des suppli- 
cations de son amant éperdu. 

Des réminiscences musicales du duo de l'île 
magique sont habilement évoquées au milieu de 
la lutte que l'évêque engage contre Roland pour 
lui arracher le secret du mystère dont il s'enve- 
loppe. L'apparition d'Esclarmonde est annoncée 
par des vocalises très hardies, sur le thème de 
la phrase du quatrième tableau : « Chaque nuit ,ï> 
et qui se terminent par des contre-/a et des con- 
{re-sol d'un effet merveilleux. Signalons encore 
une délicieuse mélodie d'Esclarmonde, empreinte 
de trislesse, et accompagnée par un joli dessin 
de harpe. 

Après cela, nous nous retrouvons dans la foret 
des Ardennes, où un héraut byzantin vient pro- 
clamer le tournoi dont le vainqueur doit être l'é- 
poux d'Esclarmonde. Ce tableau, d'un bel effet 
décoratif, débute par un très joli ballet de syl- 
vains et de nymphes, avec solo de hautbois ravis- 
samment joué par M. Gillet. A ce ballet suc- 
ée le un duo bien venu entre Encas et Parséis. 
Phorcas exprime sa colère dans un récit d'un 
beau style, et que M. Taskin détaillait avec art. 
L'apparition d'Esclarmonde, attirée dans ce lieu 
par le pouvoir magique de son père, sert de pré- 
texte à un quatuor d'abord merveilleusement 



,»() LKJ^ ANNALKS DU TllKATRE 

écrit et ensuite à un duo avec Roland, duo très 
chaud, très expressif, accompagné par un dessin 
agité des premiers et des seconds violons. Ce duo 
est une trouvaille. 

Au dernier tableau, nous nous retrouvons à 
Ryzance; Roland, vainqueur dans ce tournoi où il 
était venu chercher la mort, épouse Esclarmonde. 

Mise en scène luxueuse et artistique, décors 
signés Lavastre, Carpezat, Amable et Gardy, cos- 
tumes éblouissants de Bianchini, la direction n'a- 
vait reculé devant rien. Toute la presse était una- 
nime à louer M. Danbé pour la façon magistrale 
dont il avait mené son orchestre. Une grande part 
du succès lui revenait personnellement. 

Une des grandes curiosités de l'interprétation 
était le début à Paris de M^^® Sibyl Sanderson, 
une jeune cantatrice américaine dont on avait à 
l'avance beaucoup parlé, et qui n'est certes point 
au-dessous de la réputation qui l'avait précédée. 
La femme est séduisante. Et la cantatrice, chez 
M'^^ Sanderson, n'est pas moins séduisante que la 
femme. Sa voix de soprano est d'une étendue 
merveilleuse, dun éclat ravissant, d'une expres- 
sion charmante. M^^® Sanderson est bien la magi- 
cienne du poème d' Esclarmonde. Elle a l'instinct 
théâtral, un sentiment dramatique très prononcé, 
c'est enfin une artiste dans la meilleure acception 
du mot. 

Le ténor Gibert, qui venait de Rouen, après 
avoir passé par notre Conservatoire, où il fut un 
bon élève, débutait par le rôle de Roland. R a de 
belles notes, un excellent médium, et s'enlève dans 
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le registre supérieur sans la moindre peine, sans 
la moindre fatigue apparente. C'est le vrai ténor 
d'opéra. La soirée le mettait pleinement en lu- 
mière. Il contribuait largement pour sa part au 
bon effetde cette représentation, et il partageait le 
succès avec M"" Sanderson. 

La partie de l'éveque était fort bien chantée par 
M. Bouvet, et M. Taskin composait avec un art 
consommé la physionomie du pèred'Esclarmonde, 
ce magicien couronne. Dans le petit rôle de Par- 
séis, on appréciait beaucoup la jolie voix de mezzo- 
soprano de M^^*^ Nardi, qui chantait avec goût. 

Au moment où Esclar monde s'annonçait comme 
un immense succès, le Roi dCYs arrivait, le 24 mai, 
à sa 100® représentation. Et cela en moins de dix 
mois. Cette date sinistre ramenait Tanniversaire 
de rincendie de TOpéra-Comique. Deux ans ! pour 
aboutir à la construction, sur l'emplacement de 
la place Boieldieu, des Grands Concerts Favart. 

M. Paravey ne s'endormait pas sur ses succès. 
Il avait eu d'abord l'intention de donner à TEx- 
position, dans la salle du Grand-ïhéâtre, une série 
de représentations historiques qui eussent été 
comme l'Exposition rétrospective de Tûpéra-Co- 
mique d'il y a cent ans. Mais, craignant qu'elles 
ne fussent point entourées là-bas de toutes les 
conditions nécessaires à une exécution absolu- 
ment artistique, il les fit exécuter à son théâtre. 
C'est ce qui nous valut, place du Chatelet, le 27 
juin, une représentation unique du Barbier de 
Séoille * de Paisiello. 

1. Distribution. — Ahnaviva, M. Dupuy. — Figaro, M. Soula- 
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Le Barbier de Séville de Paisiello fut donné 
pour la première fois au Théâtre-Italien de Saint- 
Pétersbourg, en 1780. Il ne vint en France que 
quatre ans plus tard, et ce fut la cour qui en eut 
la primeur, en 1784. Une devait arriver devant 
le vrai public parisien que plusieurs années 
après. Mais son apparition n'était pas plus tôt un 
fait acquis que sa réputation était faite, réputa- 
tion fondée sur une valeur véritable, et qu*eut 
beaucoup de peine à contre-balancer, vers 1820, la 
brillante partition de Rossini. 

Il serait oiseux de faire une comparaison quel- 
conque entre ces deux œuvres. L'une et Tautre 
ont leur caractère propre, leur individualité très 
nettement dessinée. Toutes deux sont d'es- 
sence italienne et procèdent diversement, suivant 
l'époque à laquelle elles se sont produites. Elles 
portent, en tout cas, la marque de deux génies 
musicaux qui, devant Thisloire, peuvent reven- 
diquer l'honneur d'avoir doté le monde musical 
de deux chefs-d'œuvre. 

L'œuvre était écoutée avec attention et plaisir. 
Et d'ailleurs elle n'était pas ignorée de tout le 
monde, celte partition simple et savante à la fois. 
La romance de Lindor, avec son spirituel accom- 
pagnement de guitare, est presque populaire. 
Bressan l'a chantée à la Comédie-Française avec 
sa jolie voix de lénorino. D'autres morceaux 
sont aussi très connus. Nous ne parlons pas de 

croix. — lîartholo, M. Fugère. — lîazile, M, Fournets. — La 
Jeunesse, M. Barnoll. — I/Jwoillé, M. Bernaî'rt, — Le notaire, 
M. Davoust. — L'alcade, M. lîernard, ~ liosiiie, M''« Marchlini, 
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l'air de la Calomnie. Celui de liosshii est d'un 
éclat tout particulier. Et cependant il procède 
manifestement de celui dePaisiello. Rossini Tavait 
évidemment dans Toreille lorsqu'il écrivit le sien. 
Mais qui ne connaissait le trio si joliment découpé 
de la JeiLiiesse et de VEoeillé, au second acte ? 
Et le quatuor final du troisième acte, qui est une 
véritable merveille ? Il n'en faut pas davantage 
pour préserver de l'oubli cet ouvrage, qui con- 
tient encore, du reste, bien d'autres pages remar- 
quables. 

Dupuy était un charmant Almaviva, jeune, 
amoureux, élégant et distingué. Bartholo avait 
trouvé dans Fugère un interprète hors ligne. 
Soulacroix chantait avec beaucoup de goût le 
rôle de Figaro, et on constatait les sérieux progrès 
de M. Fournets. W^^ Marcolini était une langou- 
reuse Rosine. 

Au Barbier de Séville succédait, le 5 juillet et 
pour une soirée également, Raoul de Créqui"^ comé- 
die lyrique en trois actes, paroles de Monvel, 
musique de Dalayrac, et la Soirée orageuse 2, opéra- 
comi({ue en un acte, musique du même, sur les 
paroles de Radet. 

A son retour de la Terre-Sainte, où il est allé 
fruerroyer contre les Sarrasins, le sire de Créqui 

1. DisTRiDunoN. — Raoul, M. Dupuy. — Ludger, M. Maris, 

— Gérard, M. Troy, — J.aadri, M. Bernarrt. — Balhildo, 
M»« Mole. — Cràoiïy Mme Bernai'rê, — Eloi, Mii« Augue:s. — 
Adèle, M"« Perret, 

2. JJisTmHurcoN. —Carlos, M. Tnsidn. — RohovU^ U. lirrtin. 

— Angelino, M. Barnolt. — Gourgirio, iW'CVtcua^ier. — Constance, 
K^i Éemaërt' — Inès, M*»» Mole. 
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csl enfermé dans une lour obscure par les soins 
de son voisin et rival, le seigneur Baudoin, qui 
convoite son bien et sa femme. Il est délivré par 
les enfants du geôlier préposé à sa garde, et se 
retrouve au milieu d'une forêt, dans les bras 
de sa fidèle épouse et de son jeune fils. C'est tout. 
11 n'y a pas autre chose. Et là-dessus Monvel 
a bali trois actes d'opéra-comîque ou plutôt de 
comédie à ariettes si vous voulez. 

Mais sur cette donnée naïve, Dalayrac a écrit 
une partition qui est un réel chef-d'œuvre. II y a 
des morceaux decette partition qui sont populaires. 
L'air du ténor, dans le cachot, qui est d'un beau 
style, et que M. Dupuy a détaillé avec un art 
véritable, une science consommée, est de ceux-là ; 
puis le petit rondeau d'Eloi, qui se termine en qua- 
tuor. L'ouvrage était joué et chanté dans la per- 
feclion par la troupe de TOpéra-Comique. 

Autre chef-d'œuvre, la Soirée orageuse. Le li- 
vret en est peut-être un peu plus compliqué. Il 
est, en tout cas, moins naïf. La Soirée orageuse 
est une bouffonnerie dans le goût des Rendez-vous 
boîtrgeois. Pour se débarrasser d'un rival qui lui 
dispute le cœur de Constance, Roberto ne trouve 
rien de mieux que de le noircir aux yeux du frère 
de cette jeune personne. Mais il en est puni. Ce 
frère arrive au milieu des apprêts de la noce, 
trouve Georgino aux pieds de sa sœur et les marie, 
pendant que Roberto donne à l'alcade des expli- 
cations sur les coups de bûlon que lui a valu sa 
sérénade. 

Il y a dans la partition de Dalayrac une ouver- 
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lure qui csL une page classique et dévelo jpce avec 
un goût exquis. Elle était admirablement exécu- 
tée par Torcheslre de l'Opéra- Comique. Peu s*en 
fallut qu'on ne la bissât. Citons encore un ter- 
zetto d'une facture excellente, une sérénade d'un 
joli tour mélodique, et des couplets comiques dont 
l'efTet est très réussi. 

Excellente interprétation, comme pour Raoul de 
Créqiii. M. Taskin jouait avec beaucoup de verve 
le rôle du marin Don Carlos. M^^° Chevalier, tout 
à fait à son aise, dans le travesti de Georgino, chan- 
tait et jouait 1res agréablement. 

M. Bertin se lirait avec adresse du mauvais 
rôle de Uoberto et M. Barnolt faisait rire sous les 
traits du valet Angelino. M*^^^ Mole était une sou- 
brette très vive et très alerte, M™® Bernaërt une 
ingénue charmante. 

En l'honneur de la délégation hongroise, le 
consul municipal louait toute la salle pour la 
25® d'Esclar monde. 

Le 16 août, autre soirée officielle, offerte aux 
maires venus pour le fameux banquet ; spectacle 
composé de la Dameblandie et des Noces de Jean- 
nelle. 

L'Opéra-Comique n'avait pas souffert un ins- 
tant de la chaleur ni de la concurrence de l'Ex- 
position. Les trois succès iVEsclaiynonde, d\xRoi 
cCYs et de Cannen lui faisaient encaisser chaque 
soir le maximum. Aussi les mois d'été sont-ils 
calmes de nouveauté. A signaler seulement, dans 
les premiers jours de septembre, le grand concert 
donné par l'orchestre de l'Opéra-Comique, con- 
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duit par M. Danbé, et par la troupe, au Troca- 
déro, pour faire entendre les principaux mor- 
ceaux des chefs-d'oéuvre du répertoire. 

M. Bouvet, n'ayant pas renouvelé son engage- 
ment, était remplacé dans son rôle de Tévêque 
dans VEsdarmonde par M. Cobalet, et dans celui 
de Karnac, du Roi d'Ys, par M. Soulacroix. 

Le mois de septembre ramenait les matinées 
et une charmante petite pièce en un acte, le Café 
du lioiy de M. Meilhac, musique de M. Louis Def- 
fès, qui avait disparu de l'affiche pendant un cer- 
tain temps, et qu'on redonnait le 25, à la grande 
joie des connaisseurs. 

M. Paravey renforçait sa troupe d'une excel- 
lente recrue, M"™° Landouzy, qui nous venait de 
Bruxelles. La jeune artiste avait choisi pour débu- 
ter le rôle de Rosine du Barbier de Séville. Elle 
plaisait dès l'abord par une figure souriante. En 
dépit d'une émotion très visible, elle faisait applau- 
dir unejolie voix de soprano élevée, forte, souple, 
et d'un timbre agréable. 

Le rôle de Rosine ne contient que deux mor- 
ceaux un peu importants, la cavatine du second 
tableau et le duo qui suit. La leçon de musique 
est variable au gré de la cantatrice. M™® Lan- 
douzy y avait choisi les variations de Proch et 
l'air de la Reine de Topaze. La débutante réus- 
sissait pleinement dans les trois épreuves. Comme 
actrice, on constatait sa vivacité et son aisance 
scéniquc. La représentation était, dans son ensem- 
l)le, remarquable. M. Fugère était exquis dans 
Bartholo ; M. Soulacroix nous montrait un Figaro 
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plein de verve et de jeunesse. M. Fourncts avait 
des effarements bien comiques sous le chapeau 
de Basile. M. Delaquerrière retrouvait son succès 
de Tannée précédente dans le rôle d'Almaviva. 
Plus n'est besoin de faire l'éloge de l'exécution 
orchestrale. 

La fin du mois (le 30) voyait la rentrée triom- 
phale de Mireille *, drame lyrique en trois actes 
et cinq tableaux de M. Michel Carré, musique 
de M. Charles Gounod. 

A la création, le livret comportait cinq actes et 
six tableaux. A la reprise en 1874, on avait déjà 
supprimé le sinistre tableau du Rhône avec le bal- 
let des Trêves. Une troisième et dernière transfor- 
mation nous était soumise. Cette fois, Mireille ne 
mourait plus, mais épousait son Vincent. 

Le premier acte, l'Enclos des mûriers, avec la 
délicieuse scène desmagnanarelles, et la rencontre 
de Vincent et de Mireille, demeurait tel qu'autre- 
fois. Le second acte se présentait entier avec les 
Arènes, la farandole et la chanson de Magali. Le 
Iroisième acte couiportait trois tableaux. Le Val 
d'Enfer avec le duo dramatique d'Ourias et de 
Vincent, qui se termine par la malédiction de Ta- 
ven. Ici étaient supprimés le tableau du Rhône 
et celui de la ferme. — C'est dans Ja Crau que le 
petit berger chantait sa délicieuse chanson, et que 
Mireille lui répondait par la cavatine : « Heureux 



i. Distribution. — Vincent, M. Clément (début). — Ourias, 
M.Taskin. — Maîlre Ramon, M. Fourncts. — Ambroise, M. Ma- 
ris. — Mireille, W^* Simonne. — Taven, M"® Chevalier, — An- 
dreloun, W^^ Auguez, — Clémence, M"* Lecleraj. 
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petit ber{^^er ....» Enfin le drame sedénouaità l'é- 
glise des Saintes-Mariés par le pardon du père de 
Mireille et le mariage des amoureux. 

Ces coupures pouvaient faire craindre certains 
accrocs dans la trame musicale. Mais une main 
adroite avait^eplacé dans les tableaux conser- 
ves les bons morceaux. Ainsi resserrée, la parti- 
tion affirmait son unité de poésie amoureuse et 
descriptive d'une manière plus décisive que par 
le passé. Cette musique, qu'aucun théâtre ne nous 
avait donnée depuis quinze ans, était plus popu- 
laire, plus aimée, plus goûtée que telle autre 
qui ne quittait pas la scène. Aussi quel plaisir et 
quel enthousiasme soulevait au passage le chœur 
des Magnanarelles ; le duo < Oh 1 ce Vincent j^ ; 
l'ariette: « Oh ! légère hirondelle d, la délicieuse 
chanson de Magali, bissée et même trissée, et 
enfin cet air d'une inspiration géniale : « Mon 
cœur ne peut changer i>, qui est imprégné d'une 
tendresse à la fois si profonde et si touchante. 
Mais c'est surtout le puissant finale de la malé- 
diction paternelle, traversé par la phrase déchi- 
rante de Mireille, qui produisait l'impression la 
plus profonde. C'est une page de grand opéra. 
C'est peut-être à cause de cette page magistrale 
que Gounod fut, en 1874, traité de wagnérien. 
Gounod wagnérien ! A la sincérité du sentiment, 
à la vérité théâtrale, s'alliait toute la spontanéité 
d'une inspiration bien personnelle. C'était pour 
l'illustre auteur de Fausi l'occasion d'une écla- 
tante revanche et d'un triomphe personnel. 

La pièce était montée avec le plus grand soin^ 
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décors neufs, costumes de Bianchini. L'interpré- 
tation était excellente. M^^® Simonnet, qui avait 
accepté la redoutable lâche de chanter Mireille 
après M"™® Carvalho, savait plaire à la fois comme 
femme et comme chanteuse. Elle était mieux que 
correcte, elle se montrait savante artiste. Le rôle 
de Vincent était échu à un jeune débutant, 
M. Clément, sorti la même année du Conserva- 
toire. Il avait du goût, de la chaleur juvénile, et 
il maniait sans effort une jolie voix. M. Taskin 
était un superbe Ourias. M}^^ Chevalier, qui 
n'avait pas craint de coiffer ses jolis cheveux 
du bonnet de linge et des cheveux blancs de la 
bonne sorcière Taven, se taillait un succès per- 
sonnel dans les couplets : « Voici la saison, mi- 
gnonne J>, ensuite dans le grand duo avec Mi- 
reille. La charmante M^^® Auguez, un joli berger 
Wattsau, faisait bisser la chanson du Désert. 
MM. Fournets et Maris complétaient un excel- 
lent ensemble. 

M^^® Simonnet et M^^° Sibyl Sanderson payaient 
Tune et Tautre leur tribut à l'horrible influenza. 
L'indisposition de cette dernière empêchait seule 
Esdarmonde d'atteindre à la centième dans l'an- 
née même. 

M. Paravey méritait encore cette année 1 éloge 
des amateurs et des artistes pour l'intelligente 
façon dont il dirigeait son théâtre. 
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Date (le la 1" Nombre de re- 

Nombre représenta- iirés. pen- 

d'acles. lioD oa de la danl l'année. 

reprise. Soir. Malin. 

/îic/tard Cœwr-rfe-Ltorî, op. c. .. 3 2 3 

La Dame blanche, O'p, c 3 42 7 

Le Baiser de Swron, op. C 1 4 

Zampa, op. c 3 45 1 

Carmen, op. c 4 42 6 

Mignon, op. c ...» 8 45 4 

Le liarhicr de Séville, 0^, c 4 ' i2 7 

LeCaU, op. c 2 7 G 

Le Hoi dT«, drame lyrique 4 - • • ^^ 

Les Amoureux de Catherine, op.a, 1 5 janvier. g 3 

les Dragons de Villars, op. c, 3 12 9 

Le Pré aux Clercs, op. c 3 45 8 

La Fille du régiment, op. c 3 2 7 

Le Chalet, op. c :.r 1 8 

La Nuit de Saint- Jean, op. c... 1 47 1 

Le Domino noir, op, c 3 IJ 

Le Maître de chapelle, op. c....« 1 3 

L^ Amour médecin, op, c 4 4 1 

Les Diamants de la couronne, op. c 3 « /. . 3 

Ao Trawia^o, opéra 4 2 février. - 5 ^ 

Le Postillon de LOn g jumeau y op. c. 3 t ri- • ^ 2 

' La Cigale madrilène, op, 2 45 février. 14 g 

Us ftcndez-vous bourgeois, op. c. 4 44 4o 

A OTn^r-p, op. c 3 23 mars, 2 ï 

Fr a DiavolOy op, c 3 25 mar«. 4 2 

/,r8 A^occa de Jeannette 4 3 avril. 23 4 

Philémon et Bauci s, op. c 2 6 avril. 3 2 

La Servante maîtresse, op c... 4 43 avril, 2 

Galatée, op. c 2 41 mai. 2 

•/'>r/arwtonc/(?, op. romanesque.. 4 a. 8t. 45 mai. 91 

*Le Barbier de Sévill€(<i(i l'aisicllo) 27 juin. 1 

'liaoul de Créqui 5 juillet. 4 

*La Soirée orageuse, op, c 4 id. 4 

Le Café du roi, op. c 4 29 sept, 2 

'Mireille, dramo lyrique 3a.5t. 20 nov. 43 

La Fille du régiment, accompagnée des Bendcz-vou» bourgeois et des 
Amoureux de Catherine, (B\i,di\\. les frais de la représentation gratuit du 
44 juillet. Le 5 mni, à Poccnsion du Centenaire, soirée gratuite, composée des 
Noces de Jeannette, de la Marseillaise et du Barbier de Séoille, 
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d'amoureux froid et compassé. M^^° Sizos, qui 
créa d'une façon si charmtante une de ces exqui- 
ses Parisiennes de Meilhac dans Gotie, retrouvait 
le môme succès dans M°^® de Frondeville. M^'® Pa- 
not prêtait à l'ingénue sa douce et mélancolique 
figure. 

Les matinées classiques du jeudi continuaient 
leur cours. Le 24 janvier, M. Eugène Talbot pré- 
sentait Bérénice au public; le 21 février, c'était 
le tour de M. Henri Ghantavoine avec Horace et 
George Dandin ; le 28, M. Edmond Haraucourt 
parlait sur Macbeth; le 12 mars^ M, Lintilhac sur 
le Cid. 

M™® Marie Laurent, la grande et noble artiste 
qui a incarné tant de rôles divers, qui a laissé 
dans le drame une trace si profonde, désirait se 
retirer du théâtre. Elle voulait faire ses adieux 
au public dans une des pièces où elle avait laissé 
le plus beau et le plus tragique souvenir. M. So- 
rel, allant au-devant de son désir, ren^iontait 
pour elle les Erinnyes de M. Leconte de Lisle, 
avec la musique de M. Massenet. Tous les ar- 
tistes de rOdéon tenaient à honneur de paraître 
auprès de leur camarade. Et M^^ Tessandier, 
M"^° Segond-Weber, M. Paul Mounet,et M. Gar- 
nicr qui acceptait un des moindres rôles. 

Les Erinnyes ^, drame en deux parties, en vers, 

1. DisTRinuTioN. — Agamemnon, M. A. Lambert, — Oreslès, 
M. Paul Mounet, — Falthyrios, M. Duparc, — Eurybalèa, 
M. Jahan. — Le veilleur, M. Garnier, — Le serviteur, M. Da- 
moye. — Klytemnesira, M™» Marie Laurent. — Kassandra, 
M'»» Tessandier. — Lleclra, M*"« Segond-Webei', — Kallirhoé, 
M»i« Fleur. 
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de M. LeconLe deLisle, musique de M. Massenet, 
reparurent sur la scène le 16 mars. Ce drame, 
dans lequel le poète a condensé sous le titre des 
Erinnyes les deux premières parties de VOrestès 
d'Eschyle, intitulées : Agamemnon et les Koli- 
phores, fut représenté à l'origine, sur la scène 
de rOdéon, le 6 janvier 1873. Ce fut l'occasion 
d'un éclatant succès pour M. Massenet, déjà con- 
nu par son oratorio de Marie-Magdeleine et qui 
depuis.... Grâce à l'excellent orchestre de M. La- 
moureux, la musique retrouva les mêmes applau- 
dissements qu'autrefois. Quant à la sombre com- 
position d*Eschyle, elle produisait sur le specta- 
teur de 1889 la même impression qu'en 1873 et 
1876 : celle d'une indicible horreur, mélangée 
de quelques touches d'ennui, au premier acte, 
pendant les lamentations du double chœur des 
vieillards. M. Leconte de Lisle a, en effet, plu- 
tôt forcé qu'adouci les couleurs de cette farouche 
épopée. 

^mo Marie Laurent, qui créa le rôle de Kly- 
temnestra, retrouvait la sauvage grandeur tra- 
gique du début. C'était noblement finir sa car- 
rière. M^^<^ Tessandier traduisait le deuil farouche 
et le désespoir de Kassandra avec une profon- 
deur do pensée et une intensité de coloris tout à 
fait admirables. M. Paul Mounet se montrait son 
digne partner dans Oresiès. Le rôle d'Electra ne 
réussissait pas beaucoup à M™^ Segond-Weber. 
M. Philippe Garnier, dans les quelques lignes du 
veilleur, se faisait remarquer. 

Fanny Lear et les Erinnyes alternèrent pendant 
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que les auditeurs du lundi et du vendredi enten- 
daient -4mp/u7rj/OM, le Célibataire et V Homme maiié, 
Charles VII et ses grands vassaux ; que ceux du 
jeudi écoutaient les conférences de MM. Parîgot, 
Jules Lemaître, Henri de La Pomraeraye et 
Francisque Sarcey. 

Le 9 avril paraissait, attendue avec la plus 
vive curiosité, Révoltée ^, comédie en quatre actes 
en prose de M. Jules Lemaître. Le jeune criti- 
que abordait pour la première fois le théâtre. 
Nous ne pouvons point dire que son début fût un 
coup de maître, bien que sa pièce comptât de 
sérieuses qualités. 

Hélène Rousseau, c'est la révoltée que M. Jules 
Lemaître s'est proposé de peindre. Sans fortune, 
orpheline de naissance mystérieuse, et qu'Hélène 
se figure volontiers illustre, elle fut élevée dans 
un couvent jusqu'au jour où M™® de Voves, une 
amie de sa mère inconnue, l'en fit sortir pour la 
marier à l'honnête et laborieux Pierre Piousseau, 
savant professeur de mathématiques. Hélène s'est 
laissé faire, pour quitter le couvent et pour satis- 
faire des rêves indéterminés de liberté et de plai- 
sir. Mais dès le lendemain de son mariage la 
désillusion est venue; elle se débat dans la réalité 
comme dans une prison ; le luxe, que ne peut lui 
donner la modeste profession de son mari, la blesse 



1. DisTHiDiïioN. — Pierre Rousseau, M. Candé. — Jacques 
do Hrélij>ny, M. Calmetles. — André de Voves, M. Dumény. — 
Bardlon, M! Cornnrjlia. — La comtesse do Vovos, M'^» Tessan- 
dier. — M*"* llermdnt, M'"« Samary. — llélnno Rousseau, M"« St- 
305. — Rt'îvilh', M. DnlUmr. — Gonlrari, M. Gauthier, 
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comme une offense. Cette autre M°^® Bovary, ai- 
grie dans son orgueil de petite bourgeoise envieuse, 
se dit pessimiste. Une telle femme est bien près 
de la chute. Le profil de l'amant se dessine déjà. 
C'est celui du jeune comte de Brétigny. L'intérêt 
passionné que M^^ de Voves attache à sa jeune 
amie éveille la curiosité de son fils André, qui 
sondant, interrogeant sa mère, finit par deviner ce 
secret qu'elle tenait tant à cacher. Hélène est sa 
fille née d'une faute. Cette scène pénible, amenée 
d'une façon factice, avait le grand tort de se pas- 
ser au milieu d'un bal. André accepte de veiller 
sur sa sœur; de Brétigny devenant trop pressant, 
il le provoque. Cette tutelle exaspère Hélène, qui 
demande à M"™® de Voves de quel droit elle se per- 
met ainsi d'intervenir dans sa vie. La comtesse 
se dévoile enfin, elle supplie sa fille d'écouter la 
voix du devoir et de ne pas rendre inutile le sa- 
crifice d'André qui va se battre pour elle. Cette 
maternité ne dit rien à la jeune femme, et ce man- 
que d'émotion était assez naturel. Qu'a-t-elle 
connu de sa mère ? A-t-elle reçu ses caresses ? 
Pourquoi l'aimerait-elle? Le quatrième acte tout 
mélodramatique nous faisait assister à la récon- 
ciliation générale accomplie par le généreux André, 
blei^sé en duel par de Brétigny. 

L'interprétation était excellente et une des 
meilleures que nous ait jamais offertes l'Odéon. 
M^^® Tessandier dessinait avec beaucoup de dignité 
pathétique le personnage de la mère repentante ; 
M. Dumény était plein de charme -et de grâce sous 
les traits d'André de Voves. M, Gandé donnait 
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une physionoime 1res vraie au personnage sym- 
pathique de Pierre Rousseau. M . Calmeltes jouait 
avec beaucoup d'élégance iVoide et d'incisive raille- 
rie le jeune Brétigny. M^^® Raphaël Sizosse mon- 
trait séduisante dans le rôle d'Hélène. MM. Cor- 
naglia, Numa et M"^® Marie Samary complétaient 
cet excellent ensemble. 

Le 5 mai, à l'occasion du centenaire de la réu- 
nion des Etats généraux, l'Odéon donnait en soirée 
gratuite le Mariage du Figaro. Le 6 avait lieu 
l'ouverture de l'Exposition. Les fêtes magnifiques 
du Champ de Mars, les fontaines lumineuses, un 
temps splendide et chaud, qui se maintint jus- 
qu'en fm septembre, firent bientôt le vide dans 
la salle du théâtre. 

M°*® Jeanne Samary, le 7, abandonnait son rôle 
de M"*® ïlevmont dans Révoltée à M^^® Jeanne Kesly. 
M. Jules Lemaitre éprouvait le beeoin de rema- 
nier son quatrième acte, et de le rendre plus sen- 
timental encore. Le 9, l' Arléaienrie alternait avec 
Révoltée, qui définitivement quittait l'affiche le 23 
pour faire place à une reprise de Charlotte Corday. 
Charlotte Corday *, drame en sept tableaux, en 
vers, de François Ponsard, avait eu, à l'origine, 
un grand succès. Vaincue par la chaleur, elle 
n'eut que sept représentations et le 31 mai TOdéon 
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Gerval, plein de chaleur dans Andréa; Gauthier, 
élégant dans Tomaso; M^^^ SanlavîUe, toute char- 
mante dans Stella, et M^^^Manvel, Impéria, jouaient 
celte aimable berquinade. 

Puis venait le tour de r Embarras du choix *, 
comédie en un acte en prose de M. Alfred Bon- 
sergent. 

Rien de plus simple en apparence et de plus 
chimérique au fond que le sujet de cette petite 
pièce. Une jeune fille, Agathe, riche, orpheline, vit 
dans la société de deux quadragénaires, Jacques 
et Raymond. Celui-ci la demande en mariage. A 
ce moment, la jeune fille s'aperçoit de Tamour pro- 
fond que Jacques reè^sent pour elle et qu'elle-même 
éprouve pour lui. Elle rompt son mariage et pour 
ne point faire de malheureux, elle restera l'amie de 
ces deux hommes. Cette piécette, fort bien inter- 
prétée par MM. A. Lambert, Calmettes et Mont- 
bars, etM'^^Raucourt, servait de début à M^^^Fériel, 
jolie, mais sans organe. L'Embarras du choix pré- 
cédait le Barbier de Séville, non la version classi- 
que, mais le texte primitif en cinq actes, retrouvé 
dans les papiers de Beaumarchais par M. Lin- 
tilhac, et qui fut sifilé en 1775 à la Comédie-Fran- 
çaise. M. Dumény s'essayait dans le nMe du comte 
Almaviva; il y était élégant, mais un peu sec et 
étriqué. 

Il nous fallut attendre jusqu'au 17 décembre 
la première nouveauté sérieus<î de la saison, Shy- 

I. DiSTRiBunoN. — Jacques de Tersac, M. Atbert Lambert. — 
.Raymond, M. CaUnettes. — Tardif, M. Montbars. -^ (Jrsole, 
V^ Hancourt, — Agathe, M"« FérieL 
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lock S comédie en vers, d'après Shakespeare, par 
M. Edmond Ilaraiicourt. Du Marchand de Venise 
si touffu, si découpé, le poète français avait tire 
trois actes et sept tableaux. C'était une adapta- 
tion bien plutôt qu'une traduction. Il y a plusieurs 
sujets dans celte pièce ilont voici le princi- 
j)al. Un riche marchand de Venise, Antonio, a 
emprunté d'un- usurier juif, nommé Shylock, la 
soinmo de trois mille ducats et s'est engagé, 
faute de paiement à l'échéance, à laisser le juif 
prendre sur son corps une livre de chair. Ruiné 
par le naufrage des navires qui portaient sa for- 
tune, Antonio résigné va se livrer à la cruauté du 
juif; mais le doge de Venise porte la cause devant 
le Sénat. Celui-ci accepte les conclusions du juif ; 
il prendra une livre de chair, mais rien de plus ; 
c'est-à-dire sans une goutte de sang ; s'il en n'^- 
pand une seule, il sera pendu. L'usurier aban- 
donne sa créance, ses biens sont confisqués par 
l'Etat, dont moitié au profit d'Antonio, qui la remet 
à Jessica, la fille du juif, enlevée et épousée par 
le Vénitien Lorenzo. Ceci est le drame; voici la 
féerie. Antonio n'a emprunté les trois mille du- 
cats que pour obliger son umi Bassanio. La géné- 
rosité d'Antonio est le ressort principal de l'action, 
Shakespeare a voulu opposer l'âpreté du juif à la 
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générosité du chrétien. Bassanio aime Portia, et 
c'est pour faire belle figure près d'elle qu'il a besoin 
d'argent. La riche héritière, très courtisée, appar- 
tiendra, par la volonté de son père, au prétendant 
qui choisira la bonne entre trois cassettes mysté- 
rieuses, l'uned or, l'autre d'argent, la troisième de 
plomb. Deux prétendants choisissent les deux pre- 
mières, Bassanio prend la plus modeste et il gagne 
le contenu, c'est-à-dire le portrait de Portia et 
par conséquent Portia elle-même. C'est la char- 
mante jeune femme qui, déguisée en avocat tire 
Antonio des mains du juif. M. Haraucourt en vrai 
I)oète, avait écrit des versélégants, correcîts, sou- 
vent spirituels. 

Il n'était pas possible de monter la pièce avec 
plus de goût que n'avait fait le directeur do 
î'Odéon ; décors et costumes, étaient do tout 
point ravissants. Seule l'interprétation laissait 
quelque peu à désirer. M^^® Réjane, gênée par la 
majesté des costumes, paraissait faible, étriquée. 
Le moderne seul convient à cette charmante comé- 
dienne, dont le seul tort était de vouloir forcer 
son talent. Albert Lambert, toujours correct et 
convenable, ne donnait pas tout le relief néces- 
saire à cette originale figure do Shylock. Caiidé, 
trop uniformément mélancolique, Jancey, élégant, 
y., plein de chaleur, manquant cependant de poésie, 
i laissaient aussi rinterprélation dans une teinte 
l' grise. Seule, M^^®Déa, vive et sémillante, Calmet- 
■ tes, plein de désinvolture se tiraient à leur lion- 
^Vuieur des rôles de Jessica et de (Iraliano. 

L'anniversaire de Racine était célébré le 21 
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décembre par la comédie en un acte en vers de 
M. Jules de Marthold, Esther à Saint-Cyr i, qui 
obtenait un certain succès. 
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d'une pièce en un acte de M. de Porto-Riche, 
la Chance de Françoise ^^ qui obtint un franc 
succès àl'une des soirées du Théâtre-Libre. M. Ko- 
ning se l'appropria. C'est une charmante et fine 
comédie, qui ne retrouva malheureusement pas, 
boulevard Bonne-Nouvelle, l'excellente interpréta- 
talion des Menus-Plaisirs. M. Achard parut trop 
petit garçon dans un rôle de viveur sur le retour, 
et M*^« Depoix, bien que charmante, un peu trop 
mignonne, pour la sérieuse Françoise. 

Le Gymnase perdait le 6 mars son régisseur 
général, M. Paul Callais, qui, entrée la Renais- 
sance avec M. Koning en 1875, l'avait suivi dans 
sa nouvelle direction. 

A/. Alphonse, malgré son succès de presse, n'eut 
que 35 représentations. Il cédait la place le 15 
mars à Belle- Maman 2, comédie en trois actes, de 
MM. Victorien Sardon et Raymond Deslandes, dont 
voici le sujet. Le jeune Thévenot, notaire à Paris, 
rue des Petits-Champs, vient d'épouser M"® Su- 
zanne, fille d'une jeune et jolie veuve, M™® Noirel. 
Les jeunes mariés partent pour le voyage tradi- 
tionnel au pays du soleil. Relie-maman a hâte de 
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partition de Mozart exécutée par Lamoureux et 
son orchestre. La joyeuse et spiriluelle Suzanne, 
le mordant Figaro trouvaient dans M"® Réjane 
et M. Dumony des interprèles insuffisants, man- 
quant d'ampleur, réduisant la belle comédie de 
neaumarcbais aux proportions d'un vaudeville 
moderne. Puis, Théodore vierge et martyre, une 
tragédie de Pierre Corneille, qui n'eut que cinq 
représentations au xvii® siècle et que la seule cu- 
riosité était allé chercher dans l'oubli. La série 
des conférences du jeudi reprenait le 14 novem- 
bre avec MM. Brunetière, Chantavoine, Jules 
Lemaître, Francisque Sarcey. 

M. Porel se décidait enfin à écouler tout un stock 
de pièces en un acte, reçues depuis longtemps et 
qui dormaient dans les cartons de TOdéon. Il 
commençait, le 4 novembre, par Jeunes Amours *, 
comédie en un acte on vers de M. Henri Chanta- 
voine, dont voici le siijet. Le jeune peintre Andréa 
Cavalcanti est amoureux sans espoir de son mo- 
dèle,ia jolie et vertueuse Stella. Taquiné par son 
ami Tomaso, qui dirige vers Stella des œillades 
enflammées, pourchassé par une ancienne maî- 
tresse, raltièrie Impérîa, Andréa se décide à offrir 
à Stella sa main en même temps que son cœur. Il 
brave en face la colère d*lmpéria, qui n'a plus qu'à 
battre en retraite. Mais Stella n'est autre que la 
propre cousine d'Andréa, qui s'était juré de l'arra- 
cher à une vie de désordre, aidée du galant Tomaso. 

i. f ISTIIIBUTION. — Andréa Cavalrant», M. Gerv>d. — Tomaso 
Bafbf, M, Gauthier. — Glufteppe, M. Paumier, — Impéria, 
W^»Manvel. - Stella, M^^* SanI avilie. 
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Date de la 1'* Nombre de le- 

Nombfe représenta- prés, pen- 

d'actes. tion oa de la dant l'aonée 

reprise. Soir. Matin. 

Le» PréoieiAseê ridiovUeSt c. en p. 1 121 

Germinie Lacerteux, c. p 56 t. 24 

Aih€Ui6f tragédie. 5 1 i 

Le Lion amovreuXf drame en v. 5 1 

Tartuffe^ comédie en vers 5 3 

Ltf Malade imaginaire, comédie. 3 4 3 

Andromaque^ tragédie 5 2 

Le Légataire universel, comédie. 5 2 

Le Baiser à Molière, k-'pTopos,,, 1 15 janvier.. 1 

Turcaret, comédie 5 20 janvier.. 4 2 

George Dandin^ comédie 3 id. 4 3 

^érémce, tragédie 5 1 

Les Surprises de Vamour, com. 3 1 

Macbeth, drame 5 3 février..... 5 4 

Le Jeu de l'amour et du hasard, c. 3 1 

Le Bourgeois gentilhomme, com, 3 8 2 

'Fanny Lear, comédie 6 14 février . . 28 5 

L'Ecole des m'0t7/ard«, comédie.. ô 18 février •• 4 

Cynt/ita, comédie en vers 1 4 ' 

I^ Beau I^andre, comédie en V,, 1 4 

/forac0, tragédie 5 2 

Amphitryon, comédie en vers... 5 4 

Le Célibataire et l'Homme marié, 3 4 mars. 4 

Le Dépit amoureux, comédie,,,, 3 15 1 

Ltf Ctd, tragédie 5 1 

Les Erinnyes^ drame en vers.... 3 16 mars. 14 6 
Charles VII chez ses grands 

vassaux, drame en vers 5 4 1 

Le Médecin malgré lui, comédie. 3 8 

'BévoUée, comédie en prose 4 9 avril . 32 3 

Le Mariage de Figaro, comédie. 5 6 2 

L'ilWéaionne, comédie 5 15 avril. 8 

Le Barbier de Séville, c. en prose. 4 4 1 

L'Avare, comédie en prose 5 1 

Les Plaideurs, comédie, 3 1 2 

Charlotte Corday, drame en vers. 5 :5 mai. 7 

La Marchande de sourires, pe. p. 5 12jaillot. 69 1 

Phèdre, tragédie 5 4 1 

Les Femmes savantes, comédie.. . 5 1 

Les Fo/t0s amoureuses, comédie. 3 2 

La Famille Benoiton, comédie.. 5 20 sept. 68 13 

Théodore, tragédie 5 7 octobre . 4 1 

'Jeunes Amours, com. en vers.. 1 4 nov. 4 

Les Enfants d'Edouard, drame .8 id. 4 

'L'Embarras du choix, c. prose. 1 18 nov. 4 

Les Deux Philibert, comédie... 3 2 déc. 4 

Les Ricochets, comédie 1 17 déc. 14 

*Shylock 3 7t. id. 14 3 

Mithridate, tragédie 5 1 

^s/Aer à Sain(-Cî/r, com . en v.. 1 21 déc. 1 

N.'B, Les astériques marquent les ouvrages nouveaux repr^.' sentes dans 
l'année. 
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L'année 1889 est pour le théâtre une année 
heureuse. Les débuts en avaient cependant été 
traversés d'incidents malencontreux. Pour per- 
mettre de monter VOfficier bleu à loisir, Jalou- 
sie, de M. Vacquerie, n'ayant guère tenu l'affiche, 
on avait repris tout d'abord VAbbé Constantin^ 
providence des braves gens et de la direction, puis, 
le 14 janvier, les Femmes nerveuses ^. Le 20 
éclatait un coup de foudre sur la maison : le gou- 
vernement interdisait l'Officier bleu pour cause 
■: politique. VOfficier bleu, c'était le fameux chef 
de la police secrète russe. Nos ministres crai- 
^ gnaient de déplaire à la Russie, notre seule alliée. 
: Les journaux officiels paraissaient offensés qu'on 
;. eût osé toucher à la sainte Russie, dont le gou- 
- vernement nous est cher et sacré. L'ambassa- 
• deur avait demandé lui-même l'interdiction, qu'il 
■ motivait par la présence sur la scène d'un grand- 
duc. L'avenir devait montrer l'inanité de ces crain- 

"\ 1. Avec la même distribution qu'à la création, à Texceplion de 
^ M"* Duclauzas, remplacée par M°** Villiers dans le rôle d^Ëloïse. 
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tes. La pièce jouée à Bruxelles, sans grand succès, 
du reste, n'avait rien d'offensant pour nos amis. 
Elle n était dangereuse que pour le directeur. 

Pris de court, M. Koning songeait à mettre en 
répétition la Dame aux Camélias, avec M^^® Marsy 
dans le rôle de Marguerite Gautier^ qu'il aban- 
donnait bientôt pour remonter itf. Alphonse ^, dont 
la première eut lieu le 6 février. La pièce de 
M. Alexandre Dumas n'avait pas reparu sur la 
scène depuis la création, en 1873. Elle retrouvait 
son succès d'antan, soulevant, mais d'une ma- 
nière moins aiguë, les mêmes griefs, les mêmes 
polémiques. Fortement pensée, bien écrite, por- 
tant en elle une leçon d'une haute portée sociale, 
cette comédie vive, alerte, aemée de mots à l'em- 
porte- pièce, fascinait son public par l'intérêt puis- 
samment soutenu de ces trois actes reliés par une 
logique imperturbable. L'interprétation était loin 
d'être irréprochable, M. De vaux était bon dan» 
Mofnlaiglin, bien qu'il lui manquât ce je ne sais 
quoi de mystique qu^avait naturellement Sujol^ 
le créateur du rôle. M. Achard nous présentait 
un M. Alphonse brun, beau et vigoureux, dont 
on comprend que M^ Guichard soit éprise ; il le 
jouait avec beaucoup de mesure. M'"^ Desclauzas 
manquait d'éclat et M*^« Brindeau de force dra- 
matique dans leurs rôles respectifs* 

M. Alphonse était accompagné sur l'affiche 

1. DisTRiBUTH)N. — Montaiglin, M. Devaux. — Octave, If. /ïo- 
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d'une pièce en un acte de M. de Porto-Riche, 
la Chance de Françoise ^^ qui obtint un franc 
succès àl'une des soirées du Théâtre-Libre. M.Ko- 
ning se l'appropria. C'est une charmante et fine 
comédie, qui ne retrouva malheureusement pas, 
boulevard Boime-Nouvelle, Texcellente interpréta- 
talion (les Menus-Plaisirs. M. Achard parut trop 
petit garçon dans un rôle de viveur sur le retour, 
et M*iû Depoix, bien que charmante, un peu trop 
mignonne, pour la sérieuse Françoise. 

Le Gymnase perdait le 6 mars son régisseur 
général, M. Paul Callais, qui, entrée la Renais- 
sance avec M. Koning en 1875, l'avait suivi dans 
sa nouvelle direction. 

M. Alphoiisey malgré son succès de presse, n'eut 
que 35 représentations. Il cédait la place le 15 
mars à Belle-Maman 2, comédie en trois actes, de 
MM. Victorien Sardon et Raymond Deslandes, dont 
voici le sujet. Le jeune Thévenot, notaire à Paris, 
rue des Petits-Champs, vient d'épouser M"® Su- 
zanne, fille d'une jeune et jolie veuve. M™® Noirel. 
Les jeunes mariés partent pour le voyage tradi- 
tionnel au pays du soleil. Relie-maman a hâte de 
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Trouville, dans une partie de canot, M™® Noi- 
re! s'est affreusement compromise avec un 
vicomte de Bardac, à qui Thcvenot, pour sauver 
l'honneur de sa belle-mère, demande réparation 
par les armes. Voilà donc Thévenot avec un duel 
sur les bras, négligeant de plus en plus ses affai- 
res. La jeune M"™® Thévenot, qui croit que son 
mari se bat pour une ancienne maîtresse. M""® de 
l\osemonde, demande le divorce. Thévenot, sorti 
vainqueur de son duel, s'explique avec belle-ma- 
man. Celle-ci avoue ses torts, et se décide, pour 
couper court à toute fredaine, à accorder sa main 
à l'excellent Boudinois qui soupire depuis dix-neuf 
ans après cette bonne aubaine. Tout cela consti- 
tuait un joli vaudeville, sans prétention ni haute 
portée, mais vraiment divertissant, admirablement 
joué d'ailleurs par M^^' Magnier, plus jeune et 
plus belle que jamais; par Noblet, étourdissant 
de verve et d'entrain; par M^^® Darlaud, une 
bien jolie Suzanne ; par Lagrange, un Boudi- 
nois d'une émotion naturelle et vraiment atten- 
drissante ; par Numès, très drôle en maître- 
clerc; par Paul Plan, Pierre Achard, M"^* Gri- 
vot, d'une gaieté communicative dans M"™® Filo- 
che; par M^^® Sylviac, une M™® de Bosemonde 
pleine de tact. 

Escortée de le Château -Yquem , comédie en 
un acte de M.William Busnach, fort bien accueil- 
lie par le public, Belle-Maman devait intrépide- 
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ment traverser les chaleurs de Tété et doubler en 
octobre le cap de la 200®, Rien ne devait ternir ce 
beau ciel. A peine un petit nuage vite dissipé. 
M. Aurélien Scholl réclamait une priorité d'idée. 
Le différend fut apaisé par une simple déclara- 
lion de M. Deslandes. 

La place d'administrateur de la scène, occupée 
par ce pauvre Landrol, mort l'année d'avant, 
était toujours inoccupée ; M. Koning choisit pour 
la remplir M. Charles Masset, qui obtint de grands 
Buccès à rOdéon. Le 9 mai une matinée extraor- 
dmaire était donnée, avec le concours des prin- 
cipaux artistes de Paris, au bénéfice d'un ex-ar- 
tiste de la Comédie-Française. Pendant Tété les 
créateurs de Belle-Maman sauf Noblet et Lagrange, 
qui restèrent constamment sur la brèche, pas- 
saient la main à leurs camarades et allaient aux 
champs se remettre de leurs fatigues. M"® Jeanne 
Bugeot, une ingénue, débutait le 16 juin dans le 
rôle de Suzanne, où elle remplaçait M^^® Darlaud* 

Au 14 juillet, le Gymnase était compris dans 
la liste officielle des théâtres chargés de donner 
des matinées gratuites. 

Pour trouver du nouveau, il fallait attendre le 
15 octobre. La Tartine *, comédie en un acte de 
M. Henri Sans, annonçait le réveil de la saison 
d'hiver, qui s'ouvrait le 30 par la première de 
la Lutte pour la vie 2, drame en cinq actes et 

1. DiSTRiHUTiON. — Suzanne A/»» Lecuyer. — M™» Darras 
itfi»« Arbel. — Henri, M. Pierrr Achard, 

2. DiBTRiBUTioîf.— Vaillant. M. Lafontaine,"- Paul AetlîecM.Afa- 
rais. — Chemineau, M. Nohlet.'^ Oomle Adriam. M.Paul Pion. 
Antonin M.Burguet (début). - Lorliguô, M.Hirch (début).— Heur« 
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six tableaux de M. Alphonse Daudet. L'affiche 
portait un soug-litreun peu prétentieux deStrug- 
pie for life^ et le héros Paul Astier était couram- 
ment désigné, au long des tableaux de Sirugle^ 
for lifer qui indiquaient les tendances philosophi- 
ques de l'auteur. M. Daudet avait voulu flétrir le 
matérialisme de ses jeunes contemporains, pour 
qui la jouissance est le but suprême, la fortune 
un moyen que tous les procédés sont bons pour 
acquérir. C^était la suite, en action, de son ro- 
man de rimmoriel, pri§ au moment où Paul As- 
tier marié, après avoir ruiné la duchesse, sa fem- 
me, ayant en vue une riche et belle juive de vingt 
ans, dont il s'est fait aimer, voudrait reprendre sa 
liberté. Il lui faut pour cela le consentement delà 
duchesse. C'est pour Taimener à le donner qu'il s'est 
montré dédaigneux de cette femme amoureuse, 
qu'il l'a envoyée vivre au châtequ de Mousseaux, 
alors qu'il restait h Paris ; qu'il a introduit dans le 
domicile conjugal sa maîtrcsise, la fille du père Vail- 
lant, un obligé de la duchesse. Mais la flèreMaria 
Antonia se refuse avec hauteur à cet ignoble com- 
promis. Ne pouvant on le ver l'obgtacle, Paul Astier 
pense à le tourner. Il emmène sa femme à Pari^, 
l'étourdit de fêtes. La malheureuse affolée le sent 
tourner autour du crime qu'une occasion lui four- 
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nira un jour ou Tautre. La jeune Lydie Vaillant, 
abandonnée par son amant, s'empoisonne, Paul 
Astier arrive à temps pour Tarracher à la mort; 
pour plus de sécurité, il emporte la fiole qui con- 
tenait le poison. La vue du petit flacon lui donne 
ridée du meurtre. Le soir même, dans une fête 
donnée dans leur hôtel, la duchesse demande à 
boire un verre d'eau que son mari lui apporte lui- 
même après y avoir versé le contenu delà bouteil- 
le. La duchesse Ta vu et lentement elle porte le 
breuvage à sa bouche. C'est Paul Astier lui-mê- 
me qui la retient. Et alors chez cette femme 
meurtrie, insultée dans ce qu'elle a de plus cher, 
se produit un revirement bien peu compréhensi- 
ble. D'épouse devenant mère, elle pardonne, et ce 
que celle-là avait refusé, l'autre l'accorde. Pour 
éviter un nouveau crime, elle divorce. Paul Astier 
triomphe, il va épouser Estherde Sélény: c'est à 
ce moment, en plein bonheur, comme dit l'auteur 
dans sa préface, que le père Vaillant, apprenant 
qu'il est le séducteur de sa fille morte de chagrin, 
le tue. 

C'était un sujet bien amer, bien cruel, que 
celui de la nouvelle pièce de M. Daudet. En dépit 
de l'habileté de l'écrivain pour arriver au dénoue- 
ment qui contient le châtiment nécessaire, le 
spectateur éprouvait comme une sorte de ma- 
laise et ne se montrait pas absolument satisfait. 
C'est que le coup de pistolet final ne justifiait pas 
la morale que l'auteur avait voulu mettre au bout 
de son œuvre,et que le pauvre Vaillant n'y parais 
sait pas comme le plus fort. 
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La Luttepour la vie était montée avec le soin que 
M. Koning apporte à tout ce qui le touche. M. Ma- 
rais montrait, dans la composition du rôle in- 
grat et difficile de Paul Astier, de très grandes 
qualités; il en avait le cynisme mordant, la faci 
lité hautaine, et il jouait, certaines scènes en grand 
comédien. M™® Pasca, une duchesse de Padovani 
devenue M"™® Paul Astier, de grande autorité, 
avait des accents déchirants, des cris de douleur 
contenue qui faisaient tressaillir. Elle sauvait par 
ses remarquables qualités de comédienne ce que 
le rôle avait de dangereux, de ridicule. Lafon- 
taine était d'une bonhomie touchante sous les 
traits du père Vaillant. M. Paul Plan baragoui- 
nait très agréablement un jeune garde noble. 
MM. Noblet et Lagrange étaient moins bien par- 
tagés. M^^° Rosa Bruck se tirait assez bien d'un 
rôle odieux. M^^*^ Darlaud faisait une touchante 
Lydie Vaillant, et M°^® Desclauzas esquissait spi- 
rituellement la caricature d'une maréchale héroï- 
comique. MM. Hirch et Burguet, frais éclos du 
Conservatoire, se tiraient à leur honneur de deux 
rôles épisodiques ; ce dernier surtout montrait un 
réel talent de composition. En résumé, la pièce 
tenait peut-être bien du mélodrame, par sa don- 
née, par ses développements ; mais c'était du mé- 
lodrame littéraire, intéressant par plus d'un côté. 

Le 30, M^^*" Demarsy remplaçait ]VP^° Rosa Bruck 
dans^ le rôle d'Esther de Sélény. 
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THËATHE DU VAUDEVILLE 



Au Vaudeville, tout le mois de janvier et quel- 
ques jours de février étaient pris par la comédie de 
M. Valabrègue, ta Sécurité des familles^ qui devait 
disparaître de raffiche de la Chaussée-d'Antin, 
après avoir atteint le chiffre trop modeste de 
soixante-neuf représentations. 

Marquise!^, comédie en 3 actes de M. Victorien 
Sardou, s'en emparait aussitôt. Il eût été bien dif- 
ficile d'augurer quoi que ce fûl à la suite de cette 
soirée du 12 février où le nom de FauJeur de 
Nos Intimes/ reparaissait sur une affiche qu'il 
avait si souvent et si heureusement, occupée. 
Elle ne devait rien ajouter, ne craignons pas de 



1. Distribution. — Gampaftflla, M, SaiYtt-Oêrmain, — OUvMr, 
M. Dieudonné. — Garousse, ST. A, Michel. — - Balrton, M. Cour^ 
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le dire, à la grande et légitime réputation de Sar- 
dou. Sardou n'avait pas besoin de cela pour nous 
prouver qu'il était un maître en l'art de conduire 
une intrigue et d y intéresser douze cents spec- 
tateurs réunis. Mais, en choisissant un sujet 
scabreux, en faisant naître sous sa plume des 
{situations risquées, en posant sur cet échiquier 
de la scène, qui n'a pas de secrets pour lui, des 
personnages d'un monde interlope, il avait fait 
beau jeu à ses adversaires. 

Et pourtant le premier acte avait admira- 
blement disposé la salle. Il est charmant d'un 
bout à l'autre, ce premier acte, plein de ces 
mots mordants dont Sardou a le monopole, écrit 
dans cette langue incisive où l'on retrouve le 
peintre de Nos bons Villageois ! On était en 
môme temps surpris et défiant, mais on ne son- 
geait pas à le laisser voir et l'on donnait carte 
blanche à l'auteur, malgré les répugnances qu'ins- 
piraient certains de ses personnages, en dépit de 
quelques audaces de langue qui, après tout, 
étaient bien en situation. Quand je pense que 
Sardou a été taxé d'immoralité à propos de la. 
fable des Diables noirs et de certaines scènes de 
Maison neuve; je me demande ce qu'on eût dit, 
il y a vingt-deux ans, si Marçmse avait été jouée, 
à cette époque, à la place de ces deux ouvrages. 
Il y a fort à parier que la censure,- alors, ne lui 
eût pas donné son passeport. Nous en avons vu 
bien d'autres depuis. La littérature a singuliè- 
rement donné tête baissée dans ces travers, et lo 
Théâtre Libre de M. Antoine s'est chargé de par- 
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l'aire noire éducation de ce côté. Les directeurs 
du Vaudeville, l'auteur lui-même, disait-on, n'é- 
taient pas sans inquiétude sur l'accueil que le 
public ferait à la pièce nouvelle. [Is ont dû bien 
vite être rassurés. L'attitude générale a été des 
plus correctes, des plus courtoises même, et Saint- 
Germain, qui pinçait les lèvres et semblait vou- 
loir sonder les intentions de la salle, en venant 
nommer l'auteur, ne se rendait évidemment pas 
compte que l'effet heureux produit par le pre- 
mier acte dominait encore sur les deux autres, et 
qu'on était constamment demeuré, pendant toute 
cette soirée, sous l'impression charmante des pre- 
mières scènes. 

Qu'est-ce donc que Marquise? Connaissez-vous 
Fanny Lear, une comédie de MM. Henri Meilhac 
et Ludovic Halévy, représentée pour la première 
fois, il y a vingt ans, au Gymnase ? Fanny Lear 
est une courtisane enrichie qui s'est avisée un 
beau jour de vouloir cacher les hontes de son 
passé sous la couronne d'une marquise, et elle a 
épousé le marquis de Noriolis, un gentilhomme 
ruiné qu'elle a cueilli dans un bouge où il traînait 
une existence misérable. MM. Meilhac et Halévy 
ont tiré de cette donnée hardie des situations 
dramatiques d'un poignant intérêt. Sardou s'est à 
son tour emparé de la donnée que les auteurs de 
Fanny Lear ne songeaient pas le moins du monde 
à monopoliser à leur profit, et il l'a transportée 
du cadre du drame dans celui d'une comédie. 

Lydie Garousse est une bonne fille. Elle est 
venue à Paris, en sabots, comme on disait autre- 
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fois, échappée d'une ferme de Caudebec où son 
père travaillait en qualité de simple maraîcher. 
Elle avait seize ans alors et était jolie comme un 
cœur. Elle a fait, rue de Clichy, la rencontre 
d'un peintre nommé Olivier... et ils se sont 
aimés... Quelques années après, combien au juste, 
je n'en sais rien, nous retrouvons Lydie, aux 
environs de Rouen, à Marville, dans une superbe 
résidence, qu'un prince russe ou polonais lui a 
achetée en lui laissant en même temps cent ou 
deux cents bonnes mille livres de rente, avant 
de retourner dans son pays, épouser la femme 
que sa famille lui destinait. 

— Pauvre prince, dit Lydie à Olivier, avec un 
soupir... je l'ai bien regretté, — quoiqu'il fût 
très ennuyeux... N'importe, il avait de bons 
moments. 

— Les fins de mois... riposte Tartiste, 

Bref, Lydie serait tout à fait heureuse, n'était 
certaine comtesse de Boisgain ville, qui habite le 
château, de l'autre côté de la rivière, et ne lui 
marchande pas ses dédains. Elle a mis à ses 
pieds, après quelques résistances, le maire, le 
curé, la force armée en la personne du capitaine 
des pompiers, et cette pimbêche lui résiste. Qui 
pis est, dans un exploit qu'elle lui adresse, elle 
l'appelle dédaigneusement la fille Garousse. Lydie 
n'y tient plus, et à tous ses amis réunis pour la 
pendaison de la crémaillère, à son vieux père 
qui cherche à lui tirer encore quelques carottes, 
elle déclare qu'elle veut avoir un nom. Elle est 
assez riche pour acheter un époux titré, elle 
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l'achètera. Elle fait part de ses résolutions matri- 
moniales à un jeune provincial qui Ta complai- 
samment aidée dans son installation de Marville, 
mais qui n'a que le nom de Piquenot à lui offrir. 
Ce n'est pas assez. Elle fait la grimace, lorsqu'un 
employé de la compagnie d'assurances la Sala- 
mandre se présente pour faire l'estimation dos 
objets d'art. Il fait un peu de tout, cet employé. 
Il connaît tout et apprécie choses et gens avec une 
sûreté qui ne laisse pas que de surprendre Lydie. 
De fil en aiguille, la conversation tombe sur le 
mari désiré par elle. Le nouveau venu déclare 
que rien n'est plus facile. Avec une note habile- 
ment rédigée et publiée dans les journaux, les 
candidats ne tarderont pas à affluer. On discute 
les conditions. On lui fera une pension, h ce 
mari, qui apportera, bien entendu, un beau titre, 
et, après le mariage et ses dettes payées, s'en 
ira vivre où il voudra, en laissant Lydie étaler 
les plumes du paon sous les yeux de la comtesse 
sa voisine. L'employé d'assurances se nomme. Jl 
est le marquis de Gampanilla, et après avoir dis- 
sipé plusieurs fortunes, réduit à une situation 
modeste, il ne demande qu'à faire dans ces con- 
ditions le bonheur de Lydie. 

— Marquise 1 je serai marquise, s'écrie Réjane 
dans le ravissement ; la viedle en crèvera de 
dépit. 

Le marché est conclu. Jusque-là, il n'y avait 
rien à dire, et, du reste, ce premier acte était 
trilloment pétii d'esprit, et du meilleur, qu'il n'y 
avait pas place pour la moindre protestation. On 
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était littéralement sous le charme. La scène du 
bedeau qui vient demander à Lydie, de la part 
du curé, de vouloir bien, le dimanche suivant, 
olîrir à la paroisse le pain bénit, avait tout parti- 
culièrement amusé. Elle est. du reste, faite de main 
de maître, et M^^® Réjane la jouait avec des mines 
ravies, des élans contenus qui ont fait la joie do 
toute la salle. Puis, la sc<^.ne dans laquelle le 
Napolitain Gampanilla, parlant de ses ancêtres, 
rappelle la fin tragique de Mural... 

— *Ah! oui, Murât... la baignoire, fait Lydie 
avec une assurance des plus comique. 

La méprise était une trouvaille, et il n'y avait 
personne à ce moment dans la salle pour ne pas 
rire de bon cœur. Tout cela était du comique de 
bon aloi, de bonne et saine comédie. Ce n'est 
qu'au moment où le marquis de Gampanilla offre 
son titre et son blason à la cocotte enrichie, qu'il 
a couru dans toute la salle comme un frisson 
d'inquiétude, qu'on a fait tout au monde pour ne 
pas laisser voir. Le personnage était dévoilé et la 
répugnance qu'il inspirait, bien qu'il vînt de 
prêter le flanc à la pluslranche gaieté, ne laissait 
pas que de jeter le spectateur dans une certaine 
anxiété. On se demandait ce qui allait arriver. 

Il nous faut ici faire entrer en scène un nou- 
veau personnage. En même temps que des dettes 
criardes, le marquis de Gampanilla a fait à la fu- 
ture marquise l'aveu d'une maîtresse, mais une 
maîtresse sans consistance, comme il sied à sa 
modeste situation. Elle s'appelle Augusta et est pi- 
queuse de bottines de son état. Attention, main- 
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tenant: celle Augusta va devenir le rouage prin- 
cipal des deux derniers actes de la comédie de 
M. Sardou. Au lever du rideau, sur ce second 
acte, le mariage vient d'être célébré, et la nou- 
velle marquise a voulu que ce grand jour lais- 
sAt des traces dans l'histoire de la commune de 
Marville. Messe en musique, couronnement de 
rosières, feu d'artifice, danses dans le parc, rien 
ne manque à ces réjouissances matrimoniales. 
Lydie triomphe et elle ne regarde pas sans or- 
gueil de l'autre côté de la rivière. Le marquis 
savoure en espérancola nouvelle existence qu'il 
va mener. 11 est même quelque peu épris de sa 
femme, et ne songe pas sans regret à la sépara- 
tion du lendemain. Il ne sait pas ce qui ratloml, 
le malheureux ! Une jeune ouvrière se présente (ît 
apporte de Rouen des bottines à madame. Vous 
avez deviné, n'est-ciî pas? que c'est Augusla, 
que la marquise, tout à la joie de son nouveiui 
litre, autorise à de.nour^r jusqu'au soir, à dîner 
avec sa femme de chambre et à voir le fou d'ar- 
tifice. Gam[)anilla et Augusta se trouvent, bien 
entendu, en présencî, et le-> moyens que le mar- 
quis va employer à la cacher ne serviront ([u'à 
le perdre, il la conduit dans la chambre qui lui 
a été assignée, et comme elle meurt de faim, il 
lui apporte sur un plat d'argent un morceau de 
pûté de foie gras. Ce plat d'argent sera sa perle. 
Il a été vu le dissimulant sous son manteau par 
une bonne amie. de Lydie qui ne manque i)as d'en 
répandre le bruit. Voilà le marquis soupçonné 
d'être un voleur. La marquise veut le contraindre 

9. 
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à prendre dès le même soir le train pour Paris. 
Il s'y refuse et réclame ses droits de mari. Lydie 
éclate et réclame le divorce. Elle Taccable d'in- 
jures pour l'amener au soufflet indispensable à 
cette extrémité et c'est elle qui le gifle. Cette scène 
est très amusante. Le coup serait manqué, si 
Augusta, traquée dans la maison^ n'était forcée 
de se réfugier dans la chambre de Campanilla et 
si elle n'y était surprise par les invités de Lydie 
et par Lydie elle-même, qui font au marquis de 
Campanilla, la conduite de M. de Pourceaugnac. 
Il sort avec dignité. 

— Ah ! marquise, dit-il sur le seuil de la por- 
te, il n'y a que vous que je regrette. 

Tout cela était-il réellement comique ? Je ne le 
crois pas, pour ma part, il m'a semblé, en effet, 
que la salle acceptait mal cette situation, et 
qu'elle éprouvait un sentiment pénible au déve- 
loppement et au dénouement de cette situation. 
Je ne m'arrêterai pas au peu de vraisemblance 
des faits en eux-mêmes. C'est le droit de l'auteur 
dramatique de combiner entre elles les choses 
les plus invraisemblables que son imagination 
puisse lui servir. Mais, quand la répugnance s'en 
mêle, la protestation n'est pas loin. Eh bien, il est 
absolument répugnant, ce marquis de Campanilla, 
et la façon dont il est berné le rend encore moins 
intéressant, si c'est possible. L'auteur s'est donn^ 
beaucoup de mal pour tourner la chose au 
comique et il a fallu toute son habileté pour en- 
core n'y réussir qu'à moitié. C'est qu'en effet, 
rien de cela n'est comique, et il n'était par consé- 
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quent pas possible d'en tirer des conclusions co- 
miques. Cette critique faite, il faut louer sans ré- 
serve l'adresse avec laquelle la pièce est condui- 
te, l'esprit dont elle est pleine. Mais cela ne suffit 
pas. 

MM. Raymond Deslandes et Albert Carré avaient 
superbement logé la marquise de Campanilla, ou 
la fille Garousso, si vous aimez mieux. Le 
décor des deux premiers actes était d'un goût 
parfait, d'un art exquis, et la chambre à cou- 
cher du troisième était fort coquette. Passons à 
l'interprétation. M"° Réjane faisait une Lydie 
adorable. Les mots de Sardou, en passant sur 
ses lèvres, avaient une saveur délicîeuse.C'était une 
création qui lui faisait honneur et dont elle avait, 
par un tact de romédienne consommée, sauvé les 
cùtés dangereux. D'elle on avait tout accepté. 
Elle était, de plus,ravissamment costumée, ce qui 
no gâtait rien. On serait allé voir Marquise! 
rien que pour l'entendre, la voir et l'applaudir. 

Il a fallu toute l'habiletéde Saint-Germain pour 
que le rôle du marquis de Campanilla ne fût pas 
attrapé, comme on dit dans la langue du théâ- 
tre. Les oremières scènes allaient encore, mais 
lo reste (lu nMe pesait sur ses épaule?. Il y a été 
noir. Mais ai)rès tout, ce n'ijst peut-être pas sa 
faute ! Même après cette création, Saint-Oer- 
niain demeurait rexcelleut comédien que Ton re- 
grette de ne pas voir assez souvent à la scène. 
M*'® C. Garon a joué fort gentiment et fort intel- 
ligemment le rôle d'Augusta. Les autres rôles 
élaionl j)eu importants. Ils (îtaiont cei)endaiit tous 
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joués très convenablement par MM. Dieudonné, 
Michel, Courtes. M^^®^ Verneuil et Montcharmont 
étaient pour le moment Je bienjolies femmes, qui 
soront peut-être un jour d'excellentes comédien- 
nes. 

Marquise ! fut jouée, précédée de V Ecureuil, comé- 
die en un acte du même auteur, représentée jadis 
aux Variétés. Saint-Oermain n'alla pas jusqu'au 
bout des représentations. Le 2 avril, il abandon- 
nait son r(Me de Campanilla à Boisselot. Dans 
le courant du mois de mars, le Voyage de M. Per- 
riciton fut donné plusieurs fois en matinée, le 
public spécial des représentations diurnes domi- 
nicales n'ayant pas mordu à la fable quelque peu 
délicate de Marquise. 

Un nouveau spectacle s'imposait. Le choix des 
directeurs du Vaudeville se porta sur Mensonges! ^ 
pièce en cinq actes, tirée du roman de M. Paul 
Bourget, par MM. Léopold Lacour et Pierre De- 
courcelle, dont la première présentation eut lieu 
le 18 avril. 

Le roman de Mensonges/ avait eu quelque 
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succès en librairie.il était évident qu'on en ferait 
lin jour ou l'autre une pièce de théâtre. Cela 
allait de soi. La pièce n'a cependant pas immédia- 
tement suivi le roman, et il s'er^t écoulé au moinr< 
deux années entre la publication, par la Sonvelle 
iîcr?te,de l'œuvre du romancier et l'apparition, sur 
la scène du Vaudeville, de la réduction en cinq 
actes que deux écrivains téméraires avaient tentée 
de cette œuvre. (1 est dea livre.- qui ne sont pas 
faits pour l'optique de la sctMie. Tel nous semblait 
être le cas du roman dcM. Bour^'et, dont le prin- 
cipal mérite réside avant tout dans les d<;tails de 
style, dans l'étude psychologique^ du sujet. Mais ce 
sujet n'a rien on soi que d<î banal. C'est le lieu 
commun du roman contem[)Oi;iin. L'auteur en a 
recueilli les morceaux adroite et à L'auche, dans 
les œuvres des uns et des autres, et il ne »'est pas 
donné la peine de cnier des p<.-rson nages. Il a 
cependant prétendu peindre, et avec vérité mémo, 
un coin de cette vie parisienne qui touche à la fois 
au monde litléraire et au monde élégant. Ce sujet, 
vous le connaissez? Oui? Non? Je vais essaver, 
pour vous,de vous le remémorer en quelques lignes; 
pour vous autres, de vous en donner une idée 
exacte. Un bon jeune homme débute dans la litté- 
rature sous le patronage d'un journaliste à la 
mode. Il obtientd'embléequelquesiiccèset devient 
presque aussitôt le point de mire des grandes 
dames assoiffées de vices. Malgré les avertisse- 
ments de Claude Larcher, le poète René Vincy 
se laisse prendre aux sourires d'une coquine de 
salon, M"™® Moraines, qui mène dès lors en partie 
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triple la vie avec son mari, avec son amant le 
baron Des Forges, et lui, jusqu'au moment où, 
désabusé de l'amour, il se loge une balle dans la 
tête. C'est du moins ainsi que la chose se passe 
dans le roman. Au théâtre, ce dénouement avait 
d'abord été adopté par les auteurs. Mais entre la 
répétition générale et la première représentation, 
on a changé tout cela, et M"^® Moraines, sagement 
raisonnée par cet homme pratique qui s'appelle 
le baron Des Forges, renonce à la fuite que René 
lui proposait et s'éloigne avec le baron pour aller 
souper en sa compagnie et celle de quelques autres 
dames de sa connaissance qui ne valent sans 
doute pas mieux qu'elle. Si le poète se tue, son 
suicide, du moins nous a été épargné et nous nous 
éloignons sans avoir l'impression d'un coup de 
pistolet qui n'aurait rien dénoué du tout. 

Ce sont ces amours mensongères, traversées par 
celles du journaliste Larcher et de la comédienne 
Colette Rigaud, qui ont fait l'objet de l'étude du 
romancier. Le livre comporte plus d'analyse que 
d'action. C'est pourquoi le théâtre ne semblait pas 
son affaire. MM. Lacouret Decourcelle ne l'ont pas 
entendu ainsi, et ils nous l'ont servi tout vivant 
sur la scène, découpé en cinq actes qui ne retra- 
cent qu'imparfaitement les détails compacts du 
livre. 

Le premier acte nous introduit dans le salon 
de la comtesse Komop. C'est là que René se laisse 
prendre au piège qjie lui tend M™® Moraines, 
dont le mari pourrait s'appeler M. Benoîton, 
attendu qu'on ne le voit pas du tout pendant la 
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pièce et qu'on entend peu parler de lui. C'est là 
aussi que la comédienne Colette Rigaud aban- 
donne Larcher, qui Tennuie,. pour Salvanec, qui 
l'amuse. C'est un tableau mondain avec ses com- 
mérages, ses coquetteries, ses jalousies féroces, 
ses envies furieuses. Ce tableau est, dans le livre, 
curieusement étudié et fouille ; il était fidèlement 
reproduit à la scène. Le second acte nous trans- 
porte aux environs de la gare Montparnasse, 
dans l'intérieur modeste et bourgeois du profes- 
seur Fresneau. C'est à cette vie paisil)le et labo- 
rieuse, entre son beau-frère et sa sœur, que 
M™® Moraines vient arracher le poète dont elle a 
entrepris de briser le cœur. Nous retrouvons 
tous ces personnages au troisième acte, à la 
Comédie-Française, dans la loge de Colette 
Rigaud, pendant une représentation des Sigisbé, 
l'œuvre nouvelle de René Vincy, et avec laquelle 
il a conquis tout de suite une réputation enviée. 
Ace moment, le drame bat son plein. 

Les deux amants jouerît au quatrième acte, 
chez le poète, la (îoinédie du dépit amoureux que 
vient de jouer Claude Larcher dans une scène 
admirablement faite et que M. Raphaël Duflos a 
rendue en grand comédien. Nous avons dit déjà 
le dénouement. Nous n'y reviendrons pas. Nous 
constaterons simplement, pour finir, Taccueil gla- 
cial que le public a fait à une pièce qui, pendant 
quatre heures, avait absorBé son attention sans 
Tintéresser directement. Il n'en pouvait, du reste 
être, autreinent, et les auteurs ont payé leur 
erreur d'un insuccès au-devant duquel ils cou- 
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raieiiL inévilablemeiiL. Mensonges ! pouvait être 
une élude attachante par les détails psychologi- 
ques, attrayante par l'éclat du style, ce n'était 
point une pièce de théâtre. L'épreuve Ta sura- 
Ijondamment démontré. 

La pièce avait été montée par la direction du 
Vaudeville avec un soin et un goiit dont elle 
nous a donné l'habitude. Rien de plus élégant 
que le salon de la comtesse Komof ; rien de plus 
réussi que l'appartement du ménage Fresneau, 
rien de plus coquettement somptueux que la loge 
où Colette trône au milieu de ses admirateurs. 
Nous avons dit le succès de M. Duflos. Ce jeune 
artiste, qui acquiert toujours plus d'autorité sur 
le public, a fait une création très vivante et très 
sentie du personnage de Claude Larcher. Il y a 
été très apprécié. M. Dieudonné avait en partage 
celle du baron Des Forges, qui s'est fait un inté- 
rieur dans celui du ménage Moraines et le rattra- 
pe au dernier acte, juste au moment où il allait 
lui échapper. M. Dieudonné est, dans ce rôle, 
])arfait de tenue, de correction et d'impertinence 
insouciante. M^^^ Cerny semble vouée décidément 
aux coquines du théâtre contemporain. Après Iza 
Clemenceau, Suzanne Moraines. Elle n'a eu qu'à 
se rappeler la première pour mettre la seconde 
au point et obtenir à nouveau un véritable succès. 

Le rôle de Colette a mis en relief, chez 
M"® Deschamps, la femme et l'artiste. Enfin, 
après M. Courtes, plein de bonhomie et de sincé- 
rité sous les traits du professeur Fresneau, il 
nous faut plaindre M. Volny, pour ses débuts au 
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Vaudeville, de n'avoir pis rencontré un meilleur 
rôle que celui du héros de cette pièce, René 
Vincy, qu'il a joué avec talent, mais sans convic- 
tion. Les plus petits rôles étaient très bien tenus. 
Tout ce travail ne devait pas aboutir à grand 
résultat. La pièce se traîna péniblement devant 
ce public pendant quelques représentations. Le 
9 mai, elle était remplacée par une reprise des 
Fmix Bonshommes \ comédie en quatre actes, 
de Théodore Barrière et Ernest Capendu, que 
venait de dédaigner le comité du Théâtre Fran- 
çais. 

Elle n'était, certes, point indigne d'un tel 
honneur. Quelques traits d'un esprit un peu 
Iropboulevardier, peut-être, pouvaient être assuré- 
ment adoucis, quelques expressions un peu trivia- 
les encore pouvaient disparaître aisément. Les 
Faitx Bonshommes furent lus au comité par un 
des artistes de la maison qui s'intéressait person- 
nellement à l'ouvrage. Mais ils ne furent point du 
goût de ces messieurs. Théodore Barrière, mort, 
fut blackboulé comme un simple vivant, et le Vau- 
deville y gagna de conserver à son actif une des 
pièces qui font le plus d'honneur à son répertoire. 
Nous ne voulons pas croire, comme on le dit 
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alors, que les caractères des Fa^ix Bonshommes 
effarouchèrent les sociétaires du Théâtre-Fran- 
çais ; que leur présence sur la scène de Molière eût 
gêné surtout l'un d'entre eux ; que cette pièce 
était comnie un miroir où quelques gens de la 
maison peut-être auraient pu se reconnaître. Si la 
chose est vraie pour la Comédie-Française, elle 
Test également pour tous les théâtres. Il y a 
partout de faux bonshommes. Le monde en est 
peuplé. Il faudrait ne jouer cette pièce nulle part 
si l'on craignait de froisser certaines susceptibi- 
lités, ou de se heurter à des ressemblances re- 
grettables. 

Les Faux Bonshommes sont donc demeurés 
l'apanage du Vaudeville qui, ayant formé le pro- 
jet, à Toccasion de l'Exposition, de passer en 
revue les pièces principales de son répertoire, a 
ouvert la série par la comédie de Th. Barrière et 
Ernest Capendu. 

Certes, par plusieurs côtés, cette pièce a vieilli. 
L'intrigue est d'une insignifiance presque abso- 
lue. Mais ce n'est point à l'amour d'Octave pour 
Emmeline que le spectateur s'intéresse, pas plus, 
du reste, qu'aux scènes de dépit amoureux entre 
Edgard et Eugénie. Ce qui est resté debout, ce 
sont les caractères que les auteurs ont tracés d'une 
plume sanglante, d'un crayon bien divertissant. 
Le bourgeois Péponnet, le financier Lecarbon- 
nel, le compère Bassecourt, le grotesque Dufouré 
demeurent des types inoubliables* Ils sont taillés 
tout d'une pièce, dans le cœur même de l'huma- 
nité. Si dans cette comédie il y a des scènes qui 
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sont aujourd'hui démodées, chose qu'on se laisse 
trop facilement dire, il y en a qui sont écrites de 
main de maître et d'une haute portée comique. 
Tout le début de la pièce, par exemple, est sa- 
vamment exposé et combiné. Les silhouettes se 
dessinent dans un relief saisissant. Mais la scène 
capitale, celle qui vaut n elle seule toute la pièce, 
est la scène du contrat, au troisième acte. C'est 
là de bonne, de haute comédie. Je ne me rap- 
pelle plus exactement quelle en était la mise en 
scène autrefois. 11 m'a semblé que cette mise en 
scène avait été modifiée pour cette reprise et à 
son avantage, du reste, je m'empresse de l'ajouter. 
Les effarements de Péponnet sont d'un comique 
achevé et Tordre dans lequel sont rangés autour 
de lui les autres acteurs est vraiment très bien 
imaginé. Cela fait honneur à la direction du Vau- 
deville. L'interprétation était pour beaucoup dans 
l'attrait de cette reprise, et la prise do possession 
par Jolly du rôle de Péponnet était presque un 
événement. Cet artiste est sans contredit, à Theure 
qu*il est, un des premiers comédiens de Paris. Ses 
diverses créations au Vaudeville, en ces derniè- 
res années, en ont fait l'idole du public. Celle de 
Duvaljdans les Surprises du divorce^ surtout. Pen- 
dant longtemps, il n'y aura pas de bonne pièce 
au Vaudeville sans Jolly, et je sais plus d'un au- 
teur comique tenté de lui écrire un rôle. Un 
comédien de cet acabit es! la fortune d'un théâ- 
tre. Tous les écrivains dramatiques ont l'œil sur 
lui; tous le rêvent pour leurs pièces. Les direc- 
teurs n'ont que l'embarras du choix. 
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.lolly n'a pas Irompé la confiance du public*, 
11 a joué ou irraïul roinédicn le personnage de Pé^ 
poiiuel. Il Ta luùuie créé pour ainsi dire, car le \ 
type ({ifil nous a présenté ne ressemble eu rien 
à cdm do ses di^vanciers. C'est vraiment un artiste 
précieux. Il csl toujours en scène, attaché aux 
moindres détails, vivant son rôle et en rendant 
tous les rùti's. Il faut le voir dans la scène du con- 
trat. Il est étourdissant de verve comique, de feu 
ot «réclaL. On Ta très justement et beaucoup ap- 
plaudi. Nous le constatons bien volontiers. 

Tous les artistes du Vaudeville ne nous avaient 
pas senihlé dans le mouvement de cette pièce. A 
part M. Boisselot, qui faisait un excellent Basse- 
ooui't, riioninie qui trouve le moyen de dire à la 
fois beaucoup de bien et beaucoup de mal des 
gens, et dont \(is seulement sont légendaires; à part 
M. Michel, qui faisait do Dufouré une bonne cari- 
cature, les intei'prètos n'avaient plus le sens 
de cette comédie. Dioudonné lui-même man- 
([uait d'<'^clat dans la composition du rôle d'Ed- 
gard. Il n'avait pas, dans la voix, le mordant de 
Félix, le créateur. M. Courtes n'était pas bien 
placé sous les traits du financier Lecarbonnel^ 
qui est, je le roconnyis, un bien mauvais rôle. 
M. Laroche dépensait beaucoup de bonne volonté 
pour faire ressortir celui d'Octave Delcroix ; il n'y 
réussissait pas toujours. 11 est plutôt un acteur 
de drame qu'un acteur do comédie. 

De tous les autres, je n'excepterai que M. Peu- 
tat, qui joue gentiment le petit rôle de Raoul, et 
j'en aurai fini avec l'ensemble de l'interprétation 
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quand j'aurai ajouté que M™® Daynes-Grassot est 
une excellente duègne, M^^® Montcharmont une 
bien jolie jeune femme et M^^° Dharcourt une intel- 
ligente ingénue. 

A ce moment, TExposition vtmait d'être inaugu- 
rée et, il faut le reconnaître, ses débuts furent 
loin d'être favorables au théâtre. Le Champ de 
Mars absorbait toutes les curiosités. Quelques 
théâtres prirent peur et fermèrent leurs portes. Le 
Vaudeville fut de ceux que découragea Tindiffé- 
rence des visiteurs de TKxposition. Le 31 mai, il 
faisait, comme tous les ans, sa clôture annuelle. 

Le 16 août, revenus enfin de leur commune 
erreur, MM. Deslandes et Carré se décidaient à 
rendre au public leur théâtre et les Surprises du 
divorce^ dont c'était la 214*-' représentation. L'amu- 
sante pièce de MM. Bisson et Mars devait dépas- 
ser le chilîre de 300. Entre temps, quelques pe- 
tits actes apparaissaient sur l'afficho du Vaude- 
ville, queUjues-uns inédits, comme VIndécis ^ (IG 
novembre) de M"^° Florence Bell et M. Paul Delair, 
ou Arlequin séducteur *^ (26 septembre), que M. Ray- 
mond De.-landes avait rap|)oi'té de ses villégia- 
tures de Dieppe, où un jeune magistrat, qui pre- 
nait au programme le pseudonyme transparent de 
Paul Sonniez, s'était amusé à la rimer ; d'autres 
déjà joui'^8 : En pavtie fine, de M. Henri Bocag(î^ 
et Toujours/ de M. Ch. de Courcy. 
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Cela nous conduisait au 21 novembre, jour 
où les Respectables ^ , comédie en trois actes 
de M. Ambroise Janvier de La Motte, supplanté* 
rent une comédie de MM. Ordonneau et Vala- 
brègue que Ton répétait depuis plusieurs semai- 
nes déjà, et dont l'acteur Jolly découragea ses 
directeurs 2, pour s'être découragé du rôle qui 
lui avait été distribué dans celte pièce, et qu'il 
avait accepté. M. Alexandre Dumas avait hau- 
tement patronné les Respectables auprès de 
la direction du Vaudeville. Celle-ci dut regret- 
ter d'avoir cédé aux pressantes sollicitations 
de réminent académicien. La respectability fai- 
sait le fond de cette pièce. M. Ferdinand Ver- 
rier, le savant membre de l'Institut, est, depuis 
dix-huit ans, au vu et au su de tout le monde, 
l'amant en titre de la séduisante baronne Clara de 
Fermanville. Quant au baron, un mari fait sur 
commande, les cinq conseils d'administration dans 
lesquels on l'a soigneusement fourré lui donnent. 
Dieu merci, assez de tintouin pour qu'il ne songe 
à s'occuper d'autre chose que de marier la fille de 
vingt ans que lui a donnée la baronne, deux ans 
avant le commencement de sa liaison avec le grand 
homme dont elle est devenue l'Égérie. 
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Voici précisément qu'un excellent parti se 
présente : le jeune Bertinel, très arislcKTatique- 
ment apparenté, a demandé la main de M"' de 
Fermanville, non sans avoir pi-éalablement rompu 
avec la petite Thérèse Paul, une affriolante dé- 
grafée à qui l'entremise de Verrier a fait allouer 
pour la peine une rente de 6,000 francs pendant 
cinq ans. Ce mariag-e de haute convenance irait 
donc sur des roulettes, comme on dit, hormis 
que M"* Marie en tient plutôt pour M. Jacques 
de Torne, le propre neveu de l'académicien, si 
la |)etite Thérèse Paul n'avait la lumineuse idée 
d'échouer à Villerji-sui'-.Mer, quœrefis quem dé- 
vorai, et d'y arborei- un joli petit costume de bain, 
bien fiût |)Our allécher notre savant, tout prêt à 
lâcher son grand ouvrage sur la prescription pour 
monter en sleepincf-car dans le train de Biarritz 
en tete-à-tête avec la délicieuse cocotte. Thérost^ 
a bien une amie qui a un sénateur inamovible 
avec lequel elle va se promener : pourquoi ne 
s'offrirait-elle pas à un membre de l'Institut ? 

Le malheur est que l'arrivée de la donzolle a 
été signalée sur la f)lage, et qu'en sa qualité de 
vieux limier le baron entreprend une sérieuse 
enquête sur les tenants et aboutissants de l'ex- 
maitresse du |)elit Bertinet, son futur gendre. 
C'est en vain que Verrier a forgé une histoîn». 
qui va lui permettre An filer en compagnie de 
Thérèse. Le prétexte est un voyagea avec son col- 
lègue Courtin-Lanconeur à la recherche de l'hom- 
me préhistorique dans le SuJ-Ouest, devant abou- 
tir à une preuve certaine de Texistence de Dieu, 
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Courtin-Lanceneur rend volontiers de pareils 
services à ses collègues mariés, pourvu qu'ils 
soient spiritualistes ! Patatras 1 le pot aux roses 
est découvert! Clara sait tout. Et comme Verrier 
essaie de faire croire qu'il n'avait d'autre but que 
de briser définitivement la liaison de Thérèse 
avec le marquis do Bertinet : — « Si encore, dit 
Clara, vous aviez à me donner un motif tant soit 
peu honorable 1 7> 

En dépit d'une dernière et héroïque sortie de 
la baronne et de Verrier au bras l'un de l'autre, 
sous une averse qui chasse d'ailleurs tout le monde 
de la plage, le potin, clamé par la voix de champ 
de bataille du baron G^affeur, a fait un chemin de 
tous les diables. Il suffît qu'on croie à la rupture 
de Verrier pour que, du même coup, le mariage 
Bertinet soit cassé. Seule, l'annonce clu mariage 
fie M^^® Marie de Fermanville avec le neveu de 
M. Verrier, de l'Institut, peut tout remettre en 
état. L'amour de la famille l'emporte : Verrier 
renoncera à ses velléités cascadeuses et restera 
l'amant de la baronne et l'ami du baron ; ainsi 
le veulent les convenances sociales avec lesquelles 
on ne transige jamais. 

Cette pièce avait du moins une excuse. Elle 
fournissait à M™®' Marie Magnier, pour son début 
au Vaudeville, un rôle merveilleusement appro- 
prié à sa nature d'agitée. Ajoutons que sa beauté 
est toujours resplendissante et que ses toilettes 
étaient des merveilles d'clé.;^ance et de goût.* 
M. Dioudonné composait avec infiniment de tact 
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et de talent sa tète et son rôle de savant clérical, 
et M. André Michel était un mari parfait... 

Le 10 décembre, on reprenait Tête de H- 
7ioUe^ . M^^° Cerny s'y essayait, dans le joli rôle 
de Céleste, créé par W^^ Logault. Elle n'y satisfit 
pas tout le monde, bien qu'elle apportât dans la 
composition de ce personnage le charme de ses 
qualités personnelles. Mais le souvenir de sa 
devancière planait sur ce rôle et, du reste. Tête de 
liyiottene retrouva pas son succès d'antan. On la 
flanqua, quelques jours après, le 24 décembre, de 
la Poudre aux yeux^, cette délicieuse comédie de 
Labiche et Edouard Martin, spectacle qui ne devait 
exciter que peu de curiosité. A la veille du jour 
de l'an, le Vaudeville revenait encore une fois 
au Voyage de M. Perrichori^, dans Tespoir d'en- 
trer dans la nouvelle année avec une affiche qui 
eût le don d'attirer davantage le public. 
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Le 17 janvier avait eu lieu la 100™® du Par- 
fum; le 11 mars, la 155°*® et dernière de l'amu- 
sante pièce de MM. Ernest Bium et Raoul Toché, 
suivie de quelques représentations de la Cagnotte. 

Les heureux auteurs du Parfum et des 
Femmes nerveuses ont célébré le 5 avril le grand 
succès de leurs deux pièces par une fête de nuit 
très brillante et très originale. MM. Blum et To- 
ché avaient réuni à TAuberge des Adrets les 
artistes du Gymnase, du Palais-Royal, et de quel- 
ques autres théâtres ; le cliché fameux : les plus 
jolies femmes de Paris, était devenu une réalité. 
Toutes les femmes étaient en paysannes ; tous les 
hommes en habit noir. Dans Tassistance : tous 
les interprètes du Parfum, des Femmes ner- 
veuses, du Royaume des femmes, les artistes des 
principaux théâtres, puis les amis et, parmi eux, 
un certain nombre de peintres, dont les quadril- 
les impressionnistes ont émerveillé tout le monde. 
Un excellent souper — servi par petites tables 
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-— a terminé celte (ele on ne peut plus agréable- 
ment réussie. 

18 MARS. — Première rejjrésentation de Mes 
Ateux, comédie en trois actes de MM. Charles 
Clairvilleet Ernest Depré ^ Le style d'Adhémar, 
— le jeune gommeux parlant argot couramment, 
comme, vous et moi, nous tâchons de parler fran- 
çais, — a positivement déteint sur nous, ce soir 
en sortant de la première du Palais-Royal. Aussi 
vous dirai-je que le comte des Ardoises « nous en 
monte une bonne y> avec ses aïeux, dont il a tou- 
jours plein la bouche. Oh 1 le joli raseur 1... Cet 
enragé du blason a surpris Saint-Frac embras- 
sant sa femme — entre nous, c'est le baiser d a- 
dieu de deux amoureux platoniques — il en a 
conclu qu'il était... ce qu'il ne veut pas être... 
<t Qu'eussent fait mes aïeux en pareille occur- 
rence ? » se demande-t-il en consultant l'histoire 
de ses ancêtres, et l'histoire lui répond qu'un des 
Ardoises, demeurant <ï moult estomiré » en 
voyant sa femme douillettement pâmée entre les 
bras d'un galant, lui ouvrit toutes grandes les 
portes de son castcl où oncques ne la revit ja- 
mais. — <r Allez, madame, dit-il à Marcelle, je ne 
vous cognois plus i> ! Chassée — c'est la situation 
dramatique qui clôt le premier acte — M™® des 
Ardoises accepte provisoirement la clef du petit 

1. Distribution. — Des Ardoises, M. Daubray, — De Saint- 
l'Yac, M. Calvin. — Chainberlan, M. Millier. — Âdhémar, M. Ôa- 
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THÉÂTRE DU PALAIS ROYAL 121 

entresol que Sainl-l'rac a fait meubler pour sa 
maîtresse, et c'est au 17 62s de la rue de Turin 
qu'au second acte nous trouvons, aussi fous 
qu'ils doivent l'être, les divers personnages du 
joyeux imbroglio, y compris M'"® Leprince (gou- 
vernante fournie, avec les meubles, par la mai- 
son Lawn Tennis and C"J prenant M"^® des Ar- 
doises pour la cocotte qu'elle doit servir, etChani- 
berlan, père de Marcelle, surgissant inopiné- 
ment pour voir son gendre qu'il ne connaît pas 
encore, mais auquel il a télégraphié d'Amérique : 
« Donne 800,000 fr. de dot. Souhaite bon mé- 
nage. Surtout pas de melon ! » Ce marchand de 
bœuf salé a, en effet, un melon dans son exis- 
tence: le chapeau aux initiales inconnues qu'il a 
trouvé un jour dans la chambre de sa femme, et 
qui n'étah, comme on le lui a dit plus tard, 
qu'une erreur de son chapelier. Vous avez de- 
viné que Chamberlan prenait le galant pour 
le gendre, et réciproquement. Vous pensez 
aussi que la folie s'accentue au dernier acte, où 
il les prend pour les deux frères — <( Se ressem- 
blent-ils assez ! » s'ccrie-t-il — les deux 
frères, un instant fâchés et que M"™® des Ardoises 
a réconciliés. Le comte — c'est encore une chose 
que vous avez devinée — a repris sa femme non 
coupable, et Saint-Frac est bien heureux d'être 
débarrassé d'une liaison aussi colleté que plato- 
nique. De pièce, il n'y en a pour ainsi dire point 
dans la comédie de MM. Glairville et Depré — 
deux jeunes que je suis avec intérêt depuis leur 
modeste début au Cercle Volney, où je devinai 

11 
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en eux le don du thédtre — mais de la verve, de 
Tentraîn, de la gaieté, en veux-tu, en voilà I Et 
un dialogue étincelant de mots drôles et neufs, 
de réparties plaisantes et fines. Nous avons ri 
sans discontinuer depuis le premier acte jusqu'au 
dernier de Mes Aïeux. Rire pendant toute une 
soirée ; n'est-ce donc rien que celai... Félix Ga- 
lipaux — honneur à Galipaux, triomphateur de 
la soirée! — a composé avec une étonnante vérité 
et joué avec une étourdissante fantaisie le gom- 
meux Âdhémar, l'un des plus étonnants produits 
de la génération spj^tanée qui fait la gloire de 
cette fin de siècle. Il é trouvé un frétillement de 
jambe pour dire : « A nous, la femme de l'astro- 
nome 1 :» et une canne de boudiné — oh 1 la 
belle dent d'éléphant — qui ont mis la salle en 
une joie immense. Il n'en a pas été tout à 
fait de même pour notre ami Daubray, dont 
on avait chaleureusement applaudi l'entrée — 
il a très correctement grimé et habillé le comte 
des Ardoises — mais par la suite, il a pris un 
ton monotone et ennuyé ; pour un peu, il aurait 
compromis le succès de la pièce. D'où vient cette 
lubie de l'excellent comédien? Milher en père 
distrait, mais afi'airé, est amusant : < J'ai trente 
mille chevaux, dit-il ; c'est avec ça que je fais 
du bœuf, que l'on prend pour du mouton !.•.> 
M. Calvin eSt un Saint-Frac très plaisant et 
]V[iie Davray une belle comtesse. Citons encore 
M. Mondes en maître d'hôtel, que le joyeux 
Adhémar appelle un « avocat d'office », et 
Mlle Kroment dans le bout de rôle de Lucy Beau- 
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castel. — c Ce serait drôle qu'un cancre comme 
moi, dit Adhémar, apprît quelque chose à la 
femme d'un professeur de la Faculté! » Quel 
dommage que M™"* Suzanne Lagier ou que l'amu- 
sante Mathilde n'ait pu créer le personnage de 
cette M™® Leprince « qui connaît tous les trucs 3>, 
et dont M™* Fournier a souligné les effets de ma- 
nière à nous faire voir qu'ayant joué Frosine à 
la Comédie-Française, elle connaissait son mé- 
tier. Trop de zèle, madame ! — Mes Aïeiix au- 
ront vingt-six représentations. 

13 AVRIL. — Première représentation de Mon- 
sieur ma femme, comédie-vaudeville en trois ac- 
tes de M. Adrien Barbusse *. — Connaissez- 
vous Barbusse ? Qu'est-ce que Barbusse ?... Un 
de nos meilleurs confrères du Siècle et l'auteur 
d'un drame V Affaire Coverley (Tichborne), joué à 
l'Ambigu il y a quatorze ans, où l'on voyait le 
traître écrasé en scène par une vraie locomotive... 
Tel est l'ami Barbusse, Barbusse, busse qui s'a- 
vance, tout seul, sans collaborateur avoué, puis- 
que celui qu'il s'était choisi a jugé bon de garder 
de Conrart le silence prudent. Après le gros <t po- 
tin > causé au sein de la commission des auteurs 
dramatiques par l'affaire dite de la Sécurité des 
famiUes, M. Albin Valabrègue (pour ne pas le 
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nommer), a demamJé lui-même et par un senti- 
ment de modestie qu'on ap|TOciera à sa valeur, 
à ne point signer Monsieur ma femme, a: Mon- 
sieur ma femme d, (î'est ainsi que M. Malenbrè- 
che présente M'"« Malenbrèche, qui est pour son 
mari pire qu*uno femme : une belle-mère I Aussi 
Malenl)rèche, trop vieux maintenant pour lutter 
lui-même, rêve-t-il un gendre qui le vengera. 
S'il a un bon caractère, il n'en faut pas... Grin- 
cheux, il sera le mari de Cécile. — « Ma femme 
est un taureau, dit Malenbrèche, mon gendre 
sera le toréador, et moi le riche Espagnol qui ju- 
gerai les coups. j> Montboaillard se présente, 
Montbouillard a la main leste et soufflette Malen- 
brèche. — <r Une gifle ! s'écrie-t-il ; je vous donne 
ma fille! i> Et la toile tombe sur un premier acte 
très enlevé. Le second acte nous rappelle les 
Trois Chapeaux d'Ilenncquin. Aimez-vous encore, 
aimez-vous toujours le quiproquo ? M. Barbusse 
en a mis partout... C'est ainsi que pour sauver 
Achille, le gendre- toréador, Malenbrèche cache 
sous sa redingote un chnpeau de femme — dont 
les brides le trahissent, et que les autres per- 
sonnages se collent successivement sur l'estomac 
de façon identique, —puisse laisse attribuer deux 
maîtresses qu'il n'a jamais eues... Deux commis- 
saires do police dressent le procès-verbal d'un 
double délit imaginaire et une double gifle (les 
deux font la paire) sur la joue de Malenbrèche 
clôt le second acte, à l'instar du premier. Mont- 
bouillard avance ses aff'aires : Cécile est à lui. 
C'est de la bonne et grosse folie qui fait rire, eu 
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dépit qu'on en ait. Don Juan Malenhrèche aura, 
vous pouvez le croire, une ex|)lication des plus 
chaudes avec sa femme ; mais ce que vous ne 
j)0uvez vous imaginer, c'est la drôlerie du ré- 
cit, fait par Galipaux, des événements qui se 
sont passés au second acte. Pour plus de sim- 
plicité, la couclusion se fait en ^tyle nè<rre, et en 
attendant les reprises d'œuvres réputées, le Pa- 
lais-Hoyal a ses œufs de Pâques. Dailly a mis 
toute sa rondeur au service du rôle de Malen- 
hrèche, et dans celui de M'"*^ Malen brèche, bonne 
au fond (une feirime pour plonireur), M'"® Ma- 
thikle reparaissait, heureusement pour elle et 
pour nous, sur le théâtre de ses succès : la voilà 
guérie de la manie d(;s excursions. Les voyages 
ont, paraît-il, on ne peut mieux réussi à M. Ga- 
lipaux, qui n'a j.unais |)aru plus amusant que 
depuis qu'il est rentré au Palais-hoyal : le voilà 
désormais un des premiers de la maison. 
^(0168 J3erny, Descorvalet Dezoder, MM. Uurteaux, 
Pellerin et Charpentier encadrent très agréa- 
blement le trio Dailly, Mathilde et Galipaux. — 
Monsieur ma femme a eu vingt représentations. 
1®' MAI. — Le théâtre vient d'inaugurer la série 
de ses reprises de l'Exposition par celle de Du- 
rand et thirand^ l'une des pièces les plus amu- 
santes qu'il ait jouées depuis longtcîmps. La co- 
médie de MM. Ordonn«'au et Valabrègue, dont le 
succès s'est affirmé déjà par près de cent cin- 
quante représentations, nous a plu de nouveau 
par sa constante gaieté, par sa bonne humeur, 
exempte de gravelures et par l'invention dequel- 

11. 
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ques épisodes d'un comique irrésistible comme 
œlui du bègue chantant, que représente M. Milber 
avec une étourdissante fantaisie. Le personnage 
et Tacteur sont d'une telle drôlerie qu'ils provo- 
({uaient ce soir jusque dans Torchestre des mu- 
siciens, de véritables convulsions de fou rire. Com- 
me à l'origine l'interprétation a d'ailleurs joyeuse- 
ment collaboré dans son ensemble au succès de 
Durand et Durand. M. Dailly est parfait dans sa 
personnification du vaniteux Cocardier. M. Calvin, 
l'épicier et M. Huguenet, l'avocat (remplaçant ce 
pauvre Numa récemment décédé) ; M^^* Alice 
Lavigne, ébouriffante comme toujours dans le rôle 
de la cocotte Pâquerette et M'^^Mathilde, dessinant 
une caricature très fine, M'"® de la Haute-Tourelle, 
M™^ Berny succédant à M^^" Berge, et M"« Des- 
corval, dans la scène où la bonne n'ose pas gros- 
sir son livre de dépenses devant les portraits de 
magistrats qui semblent la menacer, tous ont eu 
une bonne part dans le gros effet de cette heu- 
reuse reprise. 

27 MAI. — Reprise de Ma Camarade. — * Oh ! l'es- 
sence d'esprit parisien! Oh! la charmante pièce 
que celle de MM. Henri Meilhac et Philippe Gîlle 
qu'a reprise ce soir, après un succès de près de 
deux cents représentations, le théâtre du Palais- 

1. IJIHTBIBUTION. — Cotentin, MM. Daubray. — André,M. Pe(- 
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Royal! Vous en connaissez le sujet. Gaston de 
Bolstulbé et sa femme Adrienne, mariés depuis 
dix-huit mois, vivent en camarades. Où il y a de 
la gêne, dit un proverbe, qui trouve trop souvent 
son application dans la vie moderne, il n'y a pas 
de plaisir. Chacun va de son côté et s'amuse 
comme il veut. Bons amis d'ailleurs, et le contrat 
jqui les unit n'a pas encore reçu de coup de canif 
sérieux. Gaston aime Adrienne, mais Adrienne 
n'aime pas Gaston, ou du moins elle ne sait pas 
qu'elle l'aime. Le jour où elle apprend que son 
mari cherche, dans le monde des cocottes, les dis- 
tractions qu'il n'a pas trouvées dans son ménage, 
elle court après lui, le rattrape et la camarade 
devient une femme. C'est bien simple, comme 
vous voyez. Mais l'idée de comédie sur laquelle 
repose la pièce est son moindre mérite. Sa valeur 
réelle est dans la bonne humeur, dans les mots 
qui partent imprévus et avec un effet irrésistible ; 
dans la réelle observation des détails et dans la 
forme concise et rapide du dialogue, donnant une 
valeur littéraire à cette pièce qui, sous la plume 
d'autres auteurs, fût devenue une simple farce. 
C'est, dans l'ordre d'idées de la comédie bouffonne, 
une des plus jolies choses qu'on ait jamais jouées 
sur la scène du Palais- Royal. Deux actes surtout 
— le deuxième et le troisième — restent des chefs- 
d'œuvre de gaieté. Le second est celui de la 
tireuse de cartes. Au troisième, la rupture entre 
Cotenlin et Sidonie, puis Tinsomnie que procure 
à Cotentin cet abandon, sont d'excellente et pro- 
fonde comédie. On a carrément coupé le quatrième 
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acte — relui du raout chez Adélaïde de Valge- 
neuse — pour passer brusquement au cinquième, 
où Des Platanes arrive au rendez-vous d'Adrienne 
pour être témoin des tendresses qu'échangent 
entre eux les deux camarades, corrigés de la ca- 
maraderie. La jolie pièce de MM. H. Meilhac et 
Ph. Gille ne se porte que mieux après cette ampu- 
tation reconnue nécessaire. Ajoutons que MaCa-* 
marade est jouée dans la perfection par Daubray, 
absolument épique dans les scènes de la rupture 
et do Tinsomnie; par M^^° Héjane, une charmante 
Adrienne d'un parisianisme exquis; par M^^® Lavi- 
gne, une cocotte d'une drôlerie achevée; par 
M'"® Mathilde, une tireuse de cartes admirable 
(on ne saurait pousser plus loin le comique dans 
l'exactitude) ; par Galipaux, un désopilant gom- 
meux; par Huguenot, excellent dans Gaston, et 
Pellorin, très amusant en vieux portier. Bref, 
auteurs et acteurs ont triomphé sur toute la ligne. 
Le Palais-Royal peut désormais lutter avec l'Ex- 
position. 

20 AOUT. — Reprise de Divorçons» conaédie en 
tiois actes de MM. Victorien Sardou et Emile de 
Najac *. — Un succès sans nuage, une acclama- 
tion unanime, un éclat do rire d'un bout à l'au- 
tre de la soirée, une fête de belle humeur et de 
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bel esprit, un feu d'artifice qui se renouvelle 
depuis la levée jusqu'au baisser du rideau: tel 
était le bulletin de la première, lel est encore 
celui de la reprise de ce soir. Jamais Sardou n'a 
été plus gai dans la force, plus fin dans la comé- 
die, plus habile dans remploi des malices théâ- 
trales dont son sac est plein. Divorçons, on le 
sait, est la question da divorce, présentée d'une 
façon scénique et spirituelle, sans autre thèse que 
celle de faire rire le public avec les situations 
découlant tout naturellement de la position d'un 
ménage de province qui n'attend ([ue la nouvelle 
loi (elle n'était pas encore votée au moment où 
Sardou a fait représenter sa pièce) pour craquer 
définitivement sur toutes les coutures. Divorçons 
n'a pas vieilli le moins du monde depuis bientôt 
dix ans. Oh ! la jolie comédie ! comme elle court 
rapidement vers son but sans un moment d'arrêt ! 
Que cette action est donc conduite par un maître 
ouvrier du théâtre ! Quel esprit, et du meilleur, 
celui qui cache une ironie sous un éclat de rire 
et qui soutient une thèse sous une bouffonnerie ! 
Que de scènes délicieuses,* pleines d'observation 
et d'humour ! Mais aussi quel succès ! Nous avons 
fêté jadis la 300® de Divorçons: voilà la pièce 
repartie pour une longue et fructueuse série de 
représentations. Doux rôles absorbent la part des 
acteurs; tons les autres interprètes font escorte 
à M. Daubray et à M'"® Chaumont. Celle-ci apporte 
dans Cyprienne la plus amusante fantaisie guidée 
par un art étonnant. Nous permettra-t-elle de 
lui reprocher quelques exagérations, quelques 
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grimaces et quelques éclats de rire aigu et ner- 
veux qui détonent et dont elle a tort d'abuser ? 
Quand elle aura supprimé tout cela — même si 
cela plaît au public — elle sera parfaite selon 
nous. Je n'ai pas, je pense, à vous apprendre 
que M"™® Chaumont est une « comédienne j> dans 
toute l'acception du mot. Daubray rend le per- 
sonnage si doucement railleur et si spirituelle- 
ment raisonnable de M. Henri des Prunelles en 
comédien plein de finesse, de mesure et d'auto- 
rité. C'est l'un des plus grands et des meilleurs 
succès de sa carrière d'artiste. Sans avoir l'ori- 
ginalité de Raymond, M. Huguenot se tire à son 
honneur du rôle d'Adhémar, le dernier qu'il doit 
jouer au Palais-Royal. M. Luguet, le doyen de 
la maison, est toujours un amusant Bafourdin. 
La façon dont M^^® Leroux a joué M^^* de Lusi- 
gnan nous fait croire qu'elle réussirait dans l'em- 
ploi des duègnes, comme M^^® Elven réussit dans 
celui des femmes de chambre accortes et piquan- 
tes. — La 50" représentation de la reprise de Di- 
vorçons se donnait le 16 octobre. 

21 NOVEMBRE. — Reprise du Train de plaisir j 
vaudeville en quatre actes d'Alfred Hennequin, 
Arnold Mortier et M. Albert Saint-Albin *. — Le 

1. Distribution. — Cassej^rain. M. Daubray, — Bordighieri, 
M. Milher.— ChenneviB^U, Galipaux. -- Bcochon, M. Luguet, 
— Kavioli, M. Pellerin, — Tancrède, M. Hurteaux. — Lorge» 
M. Oaron. — Pompignac, M. Maudru. — Mm« Pinchard, 
M™" Mathilde. ■— Agathe, M"' Lavigne. — Ophélie, M"* Leturc 
(début). — Virginie. M"« Clem. — Lady Boxwell, M»« Marie 
Leroux. 

Le 15 décembre M. Oeschamps (venant de Bruxelles) rempla* 
cait au pied levé M. Milher, indisposé. 
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Train de plaisir a été, il y a cinq ans, un des 
grands succès du Palais-Royal. C'était une re- 
prise indiquée au moment de l'Exposition : il faut 
s'en prendre à Divorçons si elle n'arrive qu'après 
coup. Ce n'est point là, à dire vrai, une comédie, 
mais un vaudeville. Nous versons en plein dans la 
charge et dans la bouffonnerie. Mais qu'importe 
si la charge est bonne et la bouffonnerie amusante ! 
Je n'ai pas à vous apprendre que le Train déplaisir 
est taillé sur le patron du Chapeau de paille d'I- 
talie et de la Cagnotte, ces célèbres modèles d'un 
genre souvent exploité. Les bons bourgeois de 
la Fer té-sous- Jouarre venaient manger leur ca- 
gnotte à Paris; ce sont, cette fois, des Parisiens 
qui prennent le train de Marseille et courent dans 
la principauté de Monaco les aventures que leurs 
prédécesseurs ont courues dans la capitale. Le 
Train de plaisir avait cela de particulier, et de 
bien rare en ces sortes de vaudevilles, c'est que le 
dernier acte était certainement le plus amusant 
des quatre. Il eût réussi, dans le principe, à affir- 
mer le succès de l'ouvrage, si les trois premiers 
actes n'avaient pas tout aussi bien porté pour 
leur propre compte... Daubray est plus vrai que 
nature dans le rôle du boucher Cassegrain. Ce- 
lui du chef de la police monégasque reste une des 
meilleures créations de Milher. M^^® Lavigne est 
toujours bien amusante. M^^ Mathilde ne paraît 
qu'au premier acte ; mais elle y dessine avec un 
naturel parfait le rôle d'une portière qui parle 
le français comme la « dame aux six petites chai- 
ses ». Luguet est excellent dans le chef de gare 
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«jui n'admet pus 1rs ^«^yo£res. Il en est de même 
do Pellerin, dans raubergiste qni en eonlc à tou- 
tes ses bonnes. Galipaux est tont simplement 
élonnli>sanl dans le rôle de Chennevis, créé par 
Raymond. Enfin, la jolie M^** Leturc, qui vient 
de rOdéon, a fait, dans Ophélie, un gentil début 
au Palais-Royal. Ainsi compote, le Train deplai- 
sir conduira gaiement le Palais-Royal jusqu'à la 
piemière représentation de la pièce nouvelle, le 
Cadenas^ qu'ont écrite, en vue de M°*® Chaumont, 
MM.BIumet Toché, les heureux auteurs du Par- 
fum. 

20 DKCEMimE. — Première représentation du 
CodenaSy comédie en trois actes de MM. Ernest 
Blum et Raoul Toclié ^ — Micheline des Moquet- 
tes s'appelle, depuis deux heures seulement, 
M""*' Chalendon. Ce n'est pas sans peine, du 
reste; elle en tenait — oh ! mais là, fortement 1 
— pour son professeur de piano, Anatole Cléo- 
phas, qui est parti pour Buenos-Ayres, et qui, 
l'ingrat I s'est marié là-bas, ainsi qu'il appert 
d'une lettre de faire-part qu'on a pris soin de lui 
adresser. Sans cette lettre, attestant le manque 
de parole de son fiancé, serait-elle jamais de- 
venue la femme de l'avoué Chalendon ?.•. Ma- 
riage de convenance, approuvé de tout point par 
le baron des Moquettes. La tenue et la correc- 
tion : telle est la devise du baron, protecteur en 



1. J)i8ThiBijTiON. — \j) baron des Moquettes, M. Daubray, — 
Aristide Chalendon M. Calvin. — Anatole, M. Colombey (dé- 
but). —• Baptiste, M. Monval — Micheline, M»* C, Chaumont, 
' - Justine, AI"* Aciana (début). 
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litre de la pelilc Anila Potard, du corps de bal- 
let de TEden. Le baron vient de partir pour TI- 
lalie, et la nuit de noces se prépare, quand sur- 
git, sous un invraisemblable mac-farlane, un 
homme aux longs cheveux : c'est Anatole Cléo- 
l)liaSj retour du Brésil, avec 3 francs 7;) dans sa 
poche, et célibatoire comme devant. La lettre de 
faire-part, sortie des presses de Jinglard, impri- 
meur de la Chambre des avoués, n'était qu'une 
invention, d'un goût douteux, de Chalendon, dé- 
sireux d'annihiler tout obstacle à son mariage. — 
<K Grâce à Dieu, dit Micheline, vous allez pouvoir 
me rendre intacte à monsieur (elle désigne Je 
pianiste). Le rideau n'est pas encore tombé et 
la scène à faire n'est pas faite. Attendons le 
divorce. Voici ma chambre et voilà la vôtre. 
Mais, comme une des Moquettes ne saurait faillir 
juscju^au retour de mon bon oncle, Anatole sera, 
entre nous deux, la sentinelle de mon honneur. 
Voici le globe sous lequel j'enferme mon bouquet 
de fleurs d'oranger. Pour plus de sûreté, j'y 
ferai mettre un cadenas. » Telle est la situation 
emblématique, sur laquelle tombe la toile, au 
premier acte de la pièce de MM. Blum et Toché. 
Elle se relève, quinze jours après, sur un tou- 
chant ménage à trois, formé par le mari, la femme 
et son fiancé. Le mari prend son mal en patience: 
pour se distraire, il fait des armes... Le fiancé 
compte bien sur ce qu'on lui a promis: la dot est, 
d'ailleurs, ce qui l'inléresse le plus... La femme 
espère obtenir le divorce par ce motif qu'un ma- 
riage non consommé est considéré comme nul. 

12 
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( l'est une uiïense que les des Moquettes no par- 
donnent pas. — « Vous retrouvez votre nièce, dit- 
elle au baron fort étonné, telle que vous Pavez 
laissée. Vous nous croyiez en pleine lune de miel : 
il y a eu éclipse 1 :& Chalendon, tancé d'inaportance 
par des Moquettes — un pareil affront dans notre 
famille 1 — met sur le compte de la distraction 
celte inexplicable discrétion : tout plutôt que d'a- 
vouer le coup de la lettre de faire-part! Le baron, 
de son côté, envisage avec un certain effroi les 
longs délais d'une instance en divorce qui, lui 
laissant sa nièce sur les bras, Tempèchera de faire 
à son aise toutes ses fredaines. — tf Du sang-froid 
et de l'initiative, et je réponds de tout », dit-il à 
Chalendon, et il renferme à double tour dans le • 
boudoir de sa femme... Et pendant qu'Anatole — 
lot sentinelle 1 — ronfle sur un canapé du salon, 
M"™" Chalendon ne résiste que pour la forme à la 
pressante étreinte de son mari, dont le baiser ne 
lui paraît plus si <r bourgeois » qu'il en avait Tair. 
— « J'y avais pourtant mis un cadenas 1 > s'é- 
crie Micheline avouant humblement sa défaite. 
L'acte est accompli ; rien au monde ne peut faire 
que ça ne soit pas, et, si Micheline se regarde en- 
core comme la fiancée d'Anatole, elle n'est plus, 
6 horreur! qu'une fiancée adultère!... La pre- 
mière représentation a eu lieu : le dit Anatole ne 
pourrait plus être convoqué qu'à la reprise. Com- 
ment le pianiste va-t-il avaler la pilule?... Beau-* 
coup mieux qu'on ne l'espérait : nous avons dit 
que la dot était sa principale préoccupation. Aussi, 
accablé par les mauvais renseignements qu'on a 
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réunis sur son compte, tant à Tétranger, où il a 
dû en effet se marier, qu'à Paris, où il trompe 
avec Anita le baron des Moquettes, il déchire sans 
difficulté l'engagement (cet engagement n'est vrai- 
ment pas sérieux) que lui avait signé, à la pen- 
sion, M^^® Micheline, et se trouve trop heureux 
de rester — cela sera son indemnité — l'amant 
de cœur de la petite danseuse. Anita a su per- 
suader au baron que le pianiste venait chez elle 
pour lui apprendre la danse du ventre ! 

La fin, si grivoise, du second acte reste la 
partie la plus amusante du Cadenas. Pièce spiri- 
tuellement faite, dont le tort est de rouler sur 
une situation qui n'est pas gaie et qui, toujours 
la même, devient monotone et agaçante. Un peu 
plus, elle pourrait être tournée au drame... Par- 
lez-moi de l'imbroglio du Parfum, une joyeuse 
pièce, celle-là, où Ton riait d'un bout à l'autre, 
et qui obtint, on s'en souvient, un succès franc 
et mérité I Dans le Cadenas, en dépit de leurs 
efforts, ou peut-être même à cause de leurs ef- 
forts, MM. Blum et Toché ne nous ont procuré 
qu'une hilarité intermittente et factice. Si une 
actrice était capable de faire accepter au public 
la scabreuse et invraisemblable donnée qui fait 
le fond de la comédie de ces messieurs, c'était 
bien M""® Céline Chaumont, qui jamais, entendez- 
vous bien, jamais n'a montré plus de talent que 
dans ce long — trop long — monologue genre 
Divorçons. Daubray est purement exquis dans le 
baron des Moquettes. Colombey (pour ses débuts 
au Palais- Royal) et Calvin ont joliment composé 
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riiii ht r<Me du pianiste-bohème, Tautre celui du 
mari triomphant, comme il triomphe toujours 
rn ce théâtre, très moral, quoi qu'on en dise. 

I /année 18S0 se résume dans le tableau sui- 
vant : 



Nombre 
d'jctcs. 



Lu l'arfufn 3 

Lk lUiia fie la marier 1 

Un fiiifl m chambre t 

/.en l'etilen Hodin '6 

Ui iJaiffintte 5 

• Mrn Aïr.H.r 3 

/^ Hihelot 1 

* MuitniKur ma Femine .'{ 

JJurami ri fJnraitd 'A 

Ma (Jamavade iî 

I^ FéiU'he 1 

Jh'iuirrOHH 'A 

' Mon A Huonié i 

Lu Trahi da plaisir 4 

Le Cadenan , 3 

I.r. (îaziev 1 



Uafe de It Ir* 
représenta- 
lion oa delà 
reprise. 



14 janvier. 
13 janvier. 

18 mars. 

13 avril. 
!•' nui. 
27 mai. 

20 ooût. 
20 août. 
11 nov. 
20 (lécemb. 
2') déemb. 



Nombre de re- 
présentât . 
pead. Tan- 
née. 

72 

1i 

147 

5 

44 
S» 
l'J 
20 
26 
(iO 
7C 
83 
120 
45 
11 
11 
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Après quelques représentations de Manî'zells 
Nitonclie, avait lieu le 12 janvier la première re- 
présentation (le V Affaire Edouard, vaudeville en 
trois actes de MM. Maurice Desvallières et Geor- 
ges Feydeau. — Tailleur pour dames était, il y a 
deux ans, le début au théâtre de M. Georges Fey- 
deau, le fds du fameux romancier Ernest Fey- 
deau, le beau-fils de notre éminent confrère 
Henry Fouquier. M. Georges Feydeau avait alors 
vingt ans, ou peu davantage, et nous n'avions 
jamais vu si jeune auteur faire aussi gaiement 
son premier pis sur les planches. Ce débutant 
avait certainement le don du théâtre, un tempé- 
rament réel d'écrivain comique et une véritable 
entente de la scène. M. Georges Feydeau fut moins 
heureux, depuis, avec la Lycéenne, aux Nouveau- 
tés, avec Chat en poche, à Déjazet, avec les Fian- 
ces de Loches, à Cluny, où, comme pour i Affaire 
Édowarrf, il avait déjà pour collaborateur M. Mau- 
rice Desvallières, l'auteur applaudi de Prêle-moi la 
femm,e. Qu'est-ce que cette Affaire Edouard, dont 

12. 
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les études ont subi de telles péripéties qu'on la 
(Toyait définitivement enterrée à la fin de 1888, 
alors qu'elle n'était que remise à quinzaine, quinze 
jours séparant ainsi la première de la repétition gé- 
nérale?... C'est une gentille pochade, facilement, 
trop facilement écrite, mais vraiment trop dé- 
pourvue d'originalité. Qu'on en iuge par ces 
(luelcjues lignes de compte-rendu. Edouard Lam- 
bert est un jeune médecin, amoureux de sa 
cousine Gabrielle Charençon — femme de 
M. Charençon avocat à la cour. Il a obtenu de 
la dame (ju'elle dînât avec lui en rabinet par- 
ticulier, chez Bignon, et les voilà tous deux sur- 
pris par un commissaire de police qui se trompe 
de porte. Furieuse, Gabrielle gifle le commis- 
saire : d'où une citation en police correctionnelle 
à M. Edouard — le médecin, c'est bien invrai- 
semblable, n'a donné que son prénom — et à 
M'"° l^^douard : c'est ainsi que s'est fait appeler 
M'"® Charençon. Cependant le mari a fait la con- 
naissance d'une écuyère venue pour donner une 
représentation extraordinaire dans la commune 
— surburbaine — dont il est maire, et a emprun- 
té, pour la recevoir, à Paris, le petit entresol de 
son ami Edouard. C'est dans cette garçonnière 
qu'il est lui-même surpris par sa femme, venant 
avec Edouard pour arianger Taffaire avec le 
commissaire, et la compliquant, au contraire, en 
giflant de nouveau son frère Caponot — ce frère 
du commissaire est évidemment issu de la cen- 
sure. Le troisième acte — le troisième acte pour 
lecjuel est fait la pièce — nous représente, comme 
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dans le Conseil jxidiciairey Taudienca du tribunal 
où M® Charençon, en quête d'une cause qui prouve 
à sa femme qu'il hante vraiment le palais de 
Justice, plaide V Affaire Edouard^ sans savoir que 
la délinquante n'est autre que Gabrielle. Il y avait 
— je n'en disconviens pas — une idée spirituelle 
en ce Roger la Honte pris au comique, en ce fait 
d'un mari plaidant pour sa femme surprise avec 
son amant, et la faisant acquitter. La pièce de 
M. Georges Feydeau n'a qu'un défaut — ses 
meilleurs amis le lui ont dit — c'est qu'elle n'est 
pas faite, brochée seulement à la diable et à la 
« va comme je te pousse d. Le rôle de Charençon 
a, nous le comprenons, tenté Baron, bien amu- 
sant en son colloque avec la jeune écuyère, qui 
lui a télégraphié: « Ma mère est à la mort; peux 
pas venir dîner, viendrai déjeuner ; » et qui l'ap- 
pelle « petit dissipé 3>. Son plaidoyer est une 
excellente bouffonnerie. Lassouche, dans un rôle 
de domestique, que M. Georges Feydeau, a je ne 
sais pourquoi, appelé Samuel ; Gooper, dans 
Edouard ; la jolie Rosa Bruck, dans M"^® Edouard, 
c'est-à-dire M"^® Charençon ^ ; Barrai, dans le 
personnage du frère du commissaire giflé, lui 
aussi, et ne pouvant expliquer au tribunal qu'il 
y a eu deux gifles ; Duplay, qui' sort de 
Cluny et qui joue au naturel un rôle d'abruli, 
sans oublier une débutante venant de l'Eldorado, 
W^^ Diony, dans le rôle de l'écuyère, tous ont 

1. Lo 14 janvier M"* Rosa Bruck, indisposée, était rfimplacée 
feu pied levé par M"* Leader. 
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<ii'i'«Mj<jii (\u luit.'ux (]u\U le ponvaieDl la cause des 
•l«'ii\ j<fiirjes uuteiir>. L*' public, admettant des 
<:ir(;<Mj'-t''Uir'e'? attr'nunijter^, les a condamnés à 
vin;:t jo II-. -L'Affaire Dionard aura dix-sept 

|•l'|,f■«;s«MJl.'Jtion^. 

'IH JANvjKii. — n.?prise de la Belle Hélène. - 
Les V;jri<ft«*s nont, dit-on, affiché la Belle Hélène 
«|u«* pour {jrar'ler la pièce au répertoire, et voici 
rpj'eii joii:uit un fort mauvais tour aux Bouffes- 
l';ji'isi<Mj-, qui .s'api»rêtfiil «adonner un ouvragedu 
iii<iim; î.MMjre : le lietour d'Ulysse^ il se pourrait 
<l"<* MM. nf;rli'aij(l et Hnron n'eussent pas fait là 
iiiKî r<;()ri.se aljsohnnenl perdue. La salle était 
|il< iiHî, et tout h; monde y s^Mnblait beaucoup se* 
divnlir, à (îoinmenrer par M'^^ Granier : la diva 
><t repose de ses fatigues du Pelit Duc à TEden 
ju^<^uVl la nouvelle 0|)érette de MM, Meilhac et 
L(î'()r(|, (ju'elle doit créer au boulevard Montmar- 
IK'. M'^'- (jraiiirr n'avait jamais vu jouer la Belle 
llrlrnn. Nous (pii Pavons vue maintes fois, nous 
nous sommes (Micore amusé des cascades de Du- 
piiis — paiivr(î I)ii|)uis, quand il ne chantera 
plus (r.l il lu) chante plus t^uère que la tyrolien- 
nes), il l'iîstnra un exc(illent comédien — de Chris- 
tian, à (pii Maron avait repassé, |)our la circons- 
tanre, le r(Me de Calchas ; de Léonce, le toujours 
tirs amusant k mari d(î la leine »•, et de Guyon, 
« l<M>oNillant ArhilJe »,le seul de la création avec 
l>iij)uis. Nous craignions que, excité par la pré- 
Ncnrr du rcdact(MU' en chef d'un journal ultra- 
l'oulan^rislr, M. (Christian ne fît quelques allu- ■ 
sions h la triate élection de la veille; il a eu le 
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bon goût de s'abstenir de politique. Mais, en re- 
vanche, il ne nous a épargné ni les jeux de mots, 
ni les calembours, parlant Argos — je veux dire 
argot, — n'oubliant aucun des anachronismes 
traditionnels sur la dernière dépêche de l'Havas, 
la lumière électrique, le cortège qui sort de l'Hô- 
tel de Ville, le faubourg du Temple, etc., disant 
à Léonce qu'il lui rappelle Maubant, et appelant 
M""® Judic par son prénom : Anna. M"^® Judic n'a 
pas la verve de Schneider, c'est convenu ; mais 
elle a le charme et... de bien beaux diamants. 
Elle a joliment chanté : « Dis-moi, Vénus, quel 
plaisir trouves-tu ? d sa partie dans le duo : 
« C'est un rêve » et ses couplets du Roi Carotte, 
intercalés au troisième acte. 

13 FÉVRIER. — Reprise des Jocrisses de l'amour 
comédie en trois actes de Théodore Barrière et 
Lambert Thiboust * . — On a comparé quelquefois 
Théodore Barrière et Victorien Sardou : il n'y a 
pas de comparaison à faire entre ces deux auteurs, 
d'un genre de talent aussi différent que leur 
nature personnelle, leurs habitudes et leur carac- 
tère. Sardou se distingue par une grande habileté 
et par beaucoup d'adresse, par une souplesse rare 
et une facilité manifeste. Il possède un don d'as- 
similation merveilleux, et c'est un arrangeur ad- 
mirable. Moins lettré que son émule^ Barrière 
était plus inventif et incomparablement plus créa- 

1." Distribution. — César Moulinier, M. Dupuis. — Marocîain, 
M. Baron. — Théophile Goulu, M. Lass'tuche, — Armand Goulu, 
M, Baimond. — Achillo Bouvenot, M. Deltombe. — Le pèreEloi, 
If. Lamy. — AlhaUe Bouvonot^l"»» Daynes-Urassot , — Léou- 
tine Crochard, M*'' L&nder, — Blanchelle, W^* Durand* 
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leur. Sardou ne manque ni de hardiesse ni même 
(l'audace: il le prouvait encore hier dans Mar- 
77//.S6'; mais c'est i<^ plus souvent une hardiesse 
dcms lo genre de Scribe; celle de Barrière était 
pltis militante et plus originale, de même que son 
es])rit était plus vif et plus mordant, mordant jus- 
({u'à Tâpreté. Sa raillerie était brave sans être 
impertinente, elle était amëre aussi; il possé- 
dait, comme tous les vrais artistes, un fond de 
mélancolie. Il avait de l'orgueil — une vertu 1 
— et point de vanité — un vice 1 Pour concevoir 
il pîgardait au dedans de lui-môme, et pour com- 
poser il so. martelait Tâme et l'esprit, et forgeait 
son oMivre de toutes pièces. Il était moins artiste 
que Sardou — no bondissez pas — il était plus 
auteur dramatique. Quand il tenait une idée, il 
la menait jusqu'au bout sans gauchir, sans tran- 
siger, et la forçait par son énergique volonté et 
giàcc à son sens droit, à sa logique, à ses 
instincts scéniques, à sa loyauté professionnelle, 
à lui livrer sa conclusion vraie, son dénouement 
intrinsèque. Nous ne disons pas que ses procé- 
d(^s fussent les meilleurs et les plus faciles : nous 
croyons qu'un certain défaut d'ordre dans l'es- 
prit, qu'un manque de méthode dû à rinsufli<- 
sance de son éducation première, lui faisaient faire 
j)lus de chemin qu'il n'aurait fallu et dépenser 
plus d'eflbrls qu'il n'était nécessaire: mais l'im- 
perfection môme de son système, de son tra- 
vail, lui ftiisait aussi trouver parfois ce qu'il n'eftt 
pas rencontré dans les voies ordinaires. Aussi, 
chez lui, pas de ces banatités courantes qu'on ren- 
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contre même chez certains écrivains de talent. 
Les expédients où la « poudre aux yeux » joue son 
rôle n'étaient pas son fait, et il n'a jamais tenté 
de « faire avaler » au public des faiblesses ou 
des énormités que sa sincérité et sa probité d'au- 
teur réprouvaient. Dans tout ce qu'il faisait, il y 
avait beaucoup de lui-même, cela se sent; de là 
une grande vitalité dans ses ouvrages et une por- 
tée plus grande aussi. Il était passionné : c'était 
sa plus grande force. Le vaudeville tient une 
large place dans cette œuvre. Son esprit n'était 
pas toujours chargé de mitraille, il le bour- 
rait souvent de gros sel gaulois. Le Palais- 
Royal lui dut quelques-uns de ses plus francs 
et joyeux succès. Dans ces pièces gaies, mon- 
tées parfois à la plus folle bouffonnerie, il eut 
longtemps Lambert Thiboust pour collaborateur 
habituel. Du contraste de leurs esprits si divers 
résultaient des pièces d'une saveur piquante, 
mêlées de belle humeur joviale et d'c humour )> 
rageur.Tels sont les Jocrisses de Vamour. Au sor- 
tir de cette farce cruellement joyeuse^ Roméo 
douterait de Juliette, et Paul croirait que Vir- 
ginie le trompe avec un nabab de la colonie. On 
y voit deux coquins de neveux, Armand et Théo- 
phile Goulu, hébétés d'amour pour deux drôlesses 
du quartier Rréda. Armand, qui croit à la vertu 
de Léontine, nous représente un oiseau plumé 
par un ange. Théophile, qui n'a plus d'illusions 
sur sa maîtresse surnommée le <r Caïman égyp- 
tien », ne se sent pas d'aise d'être grugé tout vif 
par ce joli monstre. L'oncle Moulinier lui-même 
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22 MARS. — Première représentation de Mes 
Anciennes^ folie-vaudeville en trois actes de 
MM. Hippolyte Raymond et Jules de Gastyne ^ 

— Est-ce un vaudeville — folie serait plus juste 

— bâclé à la diable, « tripatouillé, y> selon l'usa- 
ge, par le directeur Baron, et destiné à boucher 
un trou avant l'entrée en scène de Sarah Bern- 
hardt ?... Est-ce une pièce déjà présentée au 
Palais Royal, et pour laquelle, moins exigeants 
que M. Bisson qui a retiré son Anguille, les au- 
teurs des Petites Voisines se sont, d'avance, hum- 
blement contentés d'un succès de quinze ou vingt 
représentations ? Pas une de plus : M, Maurice 
Grau^ arrivant d'Algérie, était ce soir modeste- 
ment placé au balcon ; dès les premiers jours 
d'avril, il sera le maître et seigneur des Varié- 
tés. Que ce soit ceci ou cela, — peu nous importe 
ici la genèse de la pièce, — Mes Anciennes ne 
sont pas un « four noir, i> et, bien que leurs jours 
soient comptés, elles rempliront aisément et 
même assez gaiement leur aimable carrière. Nous 
avons vu rire de très honnêtes gens... à la fin 
du second acte. — Bien vide et bien plat le pre- 
mier, qui nous présente la situation d'où décou- 
lera l'imbroglio vieux-jeu, dont s'est divertie, 
encore une fois, .une salle de première. A Trou- 
ville, sur le fond du décor deNiniche, M. de Bois- 
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corbin, marié sur le tard — il faut bien faire une 
fin — à une femme qui, si je l'ai bien compris, la 
lui fait à la Claire de Beaulieu du Maître de for- 
ges, retrouve l'une après l'autre ses anciennes 
maîtresses mariées, elles aussi : Rosine est de- 
venue M"® Chapoulot ; Juliette s'appelle mainte- 
nant M"^® Saint-Florent : c'est là, à vrai dire, 
uno de ces rencontres de tous les jours, et qui, 
vous en avez comme moi fait l'expérience, n'est 
pas de nature à embarrasser une femme qui sait 
se retourner... Mais ce qui aggrave le cas de 
Boiscorbin se ti^ouvant nez à nez avec ses an- 
ciennes, c'est qu'il leur a imprudemment laissé 
à chacune, en rompant, son portrait dans un mé- 
daillon. — « C'est mon frère I » a dit Rosine à 
son mari. — « C'est mon père naturel, j> a dit 
au sien Juliette. — <r Vous n'avez donc pas été 
dévoré par les Canaques ? » demande Chapoulot 
en reconnaissant Boiscorbin. — « Vous voilà donc 
enfin sorti de prison ! 2> s'écrie Saint-Florent en 
apercevant le même Boiscorbin. Et l'on s'em- 
brasse. — « Une sœur, une fille : ça se corse I > 
dit très drôlement, ma foi ! Raimond, de plus en 
plus ahuri devant cette poussée de famille inat- 
tendue. Mais ce n'est point tout encore. Cha- 
poulot ne va-t-il pas donner son fils à M^^** 
Saint-Florent I Vous voyez d'ici la parenté qui 
s'accentue en un méli-mélo inénarrable. C'est 
la fin du second acte qui a provoqué la bruyante 
hilarité dont j'ai parlé. Le troisième acte (ah 1 le 
troisième acte) est assez inutile, puisque Bois- 
corbin a déjà dénoué lui-même l'imbroglio en 
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déclarant qu'il n'est en réalité ni le frère de Ro- 
sine ni le père de Juliette. Cet acte est fait pour 
donner des explications à M'"^ do Boiscorbin, et 
n'est rempli, en somme, que par une série de 
coups de pistolets tirés à la cantonade el provo- 
quant une course folle des divers personnages 
de la pièce qui, tous se croient la poitrine trouée 
de balles. Il est évident que, tant de tués que de 
blessés, il n'y a personne de mort ; mais il y a 
un fou — Boiscorbin se fait passer pour fou : 
c'est là le dénouement ; il est faible ! — auquel 
pardonnent les maris trompés. Le public, lui 
aussi, a pardoi^né à deux jeunes auteurs qui ont 
déjà fait leurs preuves (Raymond n'a-t-il pas si- 
gné, avec Burani, le Cabinet Piperlin, et avec 
Boucheron Cocarl et Bicoquet), et il a applaudi 
Christian venant proclamer leurs noms. Rai- 
mond — ici c'est le nom de Facteur — porte à 
peu près à lui tout seul le poids de cette folie, 
gentiment interprétée par la petite troupe : Del- 
tombe, Barrai, Roche (du Vaudeville), la belle 
Lender et la jolie Crouzet, des <r anciennes ^, 
dont chaque spectateur forait volontiers ses « ac- 
tuelles ». — Sept représentations. 

4°^ AVRIL. — Reprise de la Femme à papa, 
comédie- vaudeville en trois actes d'Alfred Henne- 
quin et M. Albert Millaud, musique de M. Hervé, 
avec MM. Dupuis, Baron, Cooper; M^^ Judic et 
Berthe Legrand. — Quatre représentations. 

5 AVRIL. — Reprise de Lili, comédie- vaudeville 
en trois actes d'Alfred Hennequin et M. Albert 
Millaud, jouée par MM. Dupuis, Baron, Lassou- 
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elle, Edouard Georges, Cooper ; M"®* Judic, 
Mériany, Guilbert, etc. 

16 AVRIL. — Première représentation de Lena, 
pièce en cpiatre acLcr^, tirée du roman de M. Phi- 
lips i)ar M. Pierre Berton et M'"® Van de Velde *. 
Le drame aux Variétés, sur cette scène illustrée 
j)ar le vaudeville, et où se donnèrent les célèbres 
opérettes d'OfTenbacli, l'innovation était curieuse 
et de nature ù dérouter bien des Parisiens. Fre- 
derick Lemaître y joua jadis le Kean d'Alexandre 
Dumjis : nous pouvions bien y venir pour Sarah 
liernhardt; où n'irait-on pas pour elle, qui est 
allée au bout du monde et qui en est revenue?... 
Mais quel dommage (|ue la rentrée de la toujours 
grande artiste se soit faite — disons-le tout de 
suite — dans une si médiocre pièce 1 Comme dans 
un miroir est le titre d'un intéressant roman de 
M. Philips que nous avons lu avec plaisir dans la 
traduction qu'en a faite de l'anglais Marie-Anne 
de lîovet, et dans la jolie édition que nous en a 
donnée M"™^ Adam à la librairie de la Nouvelle 
Revue : roman écrit sous forme de journal intime, 
carnet autobiographique, où Théroïne a noté un à 
un les battements de son cœur. Un de nos confrè- 
res le racontait en peu de lignes: nous nous per- 
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mettons de lui emprunter ce résumé, très suc- 
cinct, mais 1res net en sa concision : Mistress Lena 
Despard est une femme qui a dépassé la trentaine. 
Elle a été mariée deux ibis, mais ses maris sont 
morts, ne lui laissant que de très minimes reve- 
nus. Au début du volume, Lena fait un retour 
sur sa vie, elle a sottement gaspillé son existence, 
elle veut 'c bien finir d. Pour cela, elle se rema- 
riera, mais avec un homme qui lui apportera une 
grosse fortune. Le gentleman rêvé se présente 
sous les traits d'Algy Balfour, un Écossais 
plusieurs fois millionnaire. Malheureusement, ce 
Balfour est fiancé à miss Vyse, une jeune per- 
sonne qui Tadore. Lena n'hésite pas à faire 
rompre — par un stratagème déloyal — le 
mariage projeté. Elle raconte (ce qui est faux) 
qu'Algy Balfour lui a fait la cour, et qu'après 
s'être engagé vis-à-vis d'elle il Ta délaissée 
pour miss Vyse. Cette dernière, toute jeune 
et très confiante, croit entièrement le récit de 
Lena et envoie à Algy une lettre où, sans 
s'expliquer sur les motifs qui la déterminent à 
agir ainsi, elle lui signifie son congé. Sans perdre 
de temps, Lena mande le capitaine Fortinbras, 
un type curieux de déclassé qui triche au jeu, 
vit des femmes, s'emploie à des courtages d'af- 
faires plus ou moins suspectes, sert la police russe 
pour la renseigner sur la police anglaise, et 
trompe les deux, bref, un parfait escroc caché 
sous de belles manières. Fortinbras a été long- 
temps l'amant de mistress Despard, qui ne l'a 
jamais avoué, mais il la tient complètement sous 

13. 
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reuses et unanimes. A côté de M°^® Sarah Bern- 
hardt (il était évident qu'on ne viendrait que pour 
elle), il faut citer, dans une troupe prise de ci, de 
là : M. Pierre Berton, qui donne du caractère au 
personnage de Fortinbras ; M. Valbel, qui n'est 
peut-être pas le Brossant attendu par la Comé- 
die-Française, mais qui a joué avec correction le 
rôle de Ramsey (ah ! s'il y mettait seulemeiit un 
peu de cœur 1 ) ; M. Montigny qui traduit avec 
intelligence la physionomie deDromiroff; M. Paul 
Reney, qui a mis de la chaleur à un récit d'amour 
qui nous intéresse faiblement; M. Claude Berton 
(digne fils de son père) qui a su se faire écouter 
dans le bout de rôle d'un jeune snob un peu 
niais ; M. Barrai, le vieil amoureux comique ; 
^jme Renée dcPontry^qui a crânement rendu le rôle 
de Lucie, la femme de chambre de Lena ; M^^^'Sa- 
ryta (fille de Jeanne Bernhardt et nièce de Sarah) 
qui a dit très juste les quelques couplets de l'in- 
génue ; M"^°s Marie Vallot,Fanny Génat et prran- 
det, qui complètent agréablement l'ensemble fémi- 
nin de cette pièce d'exportation. — Dix-neuf 
représentations. 

18 MAI. — Reprise de laZ)ame mœ Camélids, 
drame en cinq actes, de M. Alexandre Dumas ^. 

1. Distribution. — Armand Duval, M. Damala, — Georges 
Duval, M. Montigny. — De Varville, M. Angelo. — Gaston, 
M. Paul Reney. — Sainl-Gaudens, M. barrai. — Le comte, 
M. Deschamps, — Gustave, M. Roche — Le docleur, M. Joliet, 

— Un commissionnaire, M. Giron.— Un domestique, M. rAicfrw. 

— Id. M Millaut. — Marguerite Gauthier, M"^* Sarah BemharaL 

— Nichette, M"*» Saryla. — Olympe, M"« Vallot, — Nauine, 
M"« Marie Durand, — F-rudence, M"* Heyman, — Arthur, 
M"" Simonson. — Anaïs, M"'' Laporte. — Adèle, M"* Mariua. 



THKVTRE DliS VAUll'ïTK.S 153 

— Nous venons de rontendre encore une fois 
attentivement, d'un bout à Tautre, celte Dame 
aux Camélias vingt fois entendue, et je déclare y 
avoir pris do nouveau un plaisir extrême. C'est 
qu'en ce drame plein de ji3unesse, de passion, d'es- 
prit, où la vocation innée du théâtre éclate, pour 
ainsi dire, à chaque scène, la sincérité de l'au- 
tour est évidente, et il n'y a de durable que les 
OMivres sincères. Les autres s'écaillent vite, 
comme le fard sur les joues les plus savamment 
accommodées. Il n'y a plus à blâmer la Dame aux 
Caméliafi, c'est un empire acquis et qu'il faut 
subir. La pièce n*a pas vieilli, en ce sens que les 
sentiments qu'elle exprime demeurent éternelle- 
mentjeunes. Mais le monde qu'elle pointa changé 
ses allures, ses chiffres et ses Heurs. L'histoire 
contemporaine est devenue de l'histoire ancienne. 
Les sommes d'argent que remuent Marguerite 
Gauthier et ses amis des deux sexes paraissent 
aujourd'hui dérisoirement minuscules, et puis le 
camélia est démodé : cette fleur monotone et ino- 
dore a été déclarée beto par les oracles, de même 
que, dans le Caprice, M"™ -de Léry prononce pareille 
sentence contre le bleu. Le rôle de Marguerite 
Gauthier, que Sarah Bernhardt a promené dans 
les deux mondes et joué cent fois de suite, il y a 
cinq ans, à la Portc-Saint-Martin, est resté un 
des meilleurs de la grande artiste. C'est au troi- 
sième acte que la pièce commence pour elle. Elle 
a des silences éloquents, des poses désespérées, et 
des vraies larmes coulent de ses yeux dans la scène 
où Duval père lui impose le sacrifice de renier 
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son amour. Quant au dernier tableau, il constitué 
un spectacle incomparable. Ce n'est pas l'agonie 
de convention que nous montre, l'admirable tra- 
gédienne : elle est réellement mourante ; son 
corps émacié par une implacable maladie est sans 
force ; mais son âme, plus vivace au moment de 
s'éteindre, éprouve en quelques instants Tivresse 
intense du bonheur retrouvé, la joie enfantine des 
rêves d'avenir, la consolation cruelle des derniers 
baisers. Marguerite Gauthier meurt enfin debout, 
subitement. Elle penche son front sur l'épaule 
d'Armand, comme pour appeler une caresse, et 
elle s'endort pour toujours sur ce cœur qui ne 
bat que pour elle. Personne ne pressent sa fin. 
Un geste de son amant Técarte une seconde ; elle 
retombe dans la même pose amoureuse. Armand 
s'étonne de son silence. Il veut lire sa pensée dans 
ses yeux. Il lui prend la main et recule d'un pas 
en arrière. Horreur ! le corps de Marguerite, 
n'ayant plus d'appui, vacille et se renverse dans 
un demi-tour pour tomber lourdement à terre. 
Rien de plus saisissant, rien de plus puissamment 
dramatique! Que dire de la reprise de M. Da- 
mala?... Le beau « maître de forges )>, visible- 
ment malade et péniblement amaigri, n'est plus 
aujourd'hui que l'ombre de lui-même : l'incerti- 
tude de son jeu et la faiblesse de sa diction lais- 
seraient supposer que, sans force et sans vigueur, 
il a commis une imprudence en rentrant au théâ- 
tre avant d'être complètement rétabli. Où est, 
hélas! cet Armand Duval qui, sous le pseudo- 
nyme de Jacques Darall, se montra il y a quelques 
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années pour la première fois à la Gaîté clans une 
brillante représentation organisée par nos confrè- 
res du Figaro au bénéfice de la veuve de Chéret, 
le célèbre peintre-décorateur? L'apparition du 
mari de Sarah Bernhardt (le mariage venait d'être 
célébré à Londres, et les époux étaient encore 
sous Tinfluence de la lune de miel) fut, sans con- 
tredit, une des curiosités de cette soirée. Après 
la grande scène du quatrième acte, que le débu- 
tant avait rendue avec une passion vraie, la salle 
entière lui fit une triple ovation. Il fallut relever 
le rideau cinq fois de suite. Je suis sûr que 
M. Damala se rappelle mélancoliquement ce suc- 
cès triomphal, comme nous nous le rappelons 
nous même ce soir. (M. Damala est mort dans 
les derniers mois de Tannée 1889.) 

11 JUILLET. — Première représentation de la 
Ville a Cacolet^ pièce en trois actes et cinq tableaux 
de MM. Chivot et Duru, musique de M. Edmond 
Audran K — Est-ce, comme le demandait notre spi- 
rituel confrère Hector Pessard, une restitution, à 
l'occasion du Centenaire, de l'ex-vaudeville sen- 
timental taillé sur le patron de ces Canotiers de 
la Seine qui eurent jadis tant de vogue aux an- 
ciennes Folies-Dramatiques ? Est-ce tout simple- 
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ment une pièce, et môme une sourî-pièce d'été? 
C'est ce que décidera, mieux encore que la criti- 
que, le public qui, retenu par la fête du palais de 
l'Industrie, voudra bien apporter son argent aux 
guichets des Variétés... Le voudra- t-il ? Tout est 
là. Eh ! mon Dieu, pourquoi pas? Jeanne Granier 
n'est-olle [)as toujours vaillante, et Baron n'est- 
il pas toujours amusant? Voyez-les dans leur 
séguidille à deux voix, le clou du troisième acte 
et aussi de la pièce. Mais voyez aussi l'intrigue, 
inspirée de Berquin à deux auteurs qui se sont 
parfois donné plus de peine. Un jeune peintre, 
Paul Verdier, est accusé d'avoir volé un collier 
de diamants à une belle dame, la baronne Gor- 
desco, dont il faisait le portrait. Les apparences 
sont contre lui. Seule, Rosette, un modèle,., de 
vertu (sic), dont il veut faire sa femme, Rosette 
Gacolet, qui a dans ses veines du sang de policier 
— il paraît que MM. Ghivot et Duru se sont éga- 
lement adressés à MM. Meilhac etHalévy — Ro- 
sette Gacolet, dis-je, affirme que Paul Verdier 
n'est point un voleur, et jure de le prouver avant 
quarante-huit heures. Quarante-huit heures bien 
employées, je vous assure... En digne fille de son 
père. Rosette Gacolet se travestit en mousse, 
en grande dame espagnole^ etc., et parvient à 
faire la preuve de la parfaite innocence de 
son peintre. Le coffret contenant le collier de 
quatre-vingt mille francs a été volé par un ex- 
valet de chambre de la baronne et sur les ordres 
du baron, dont le seul but était de mettre la 
main sur trois lettres compromettantes. Et Tœu- 
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vre de Rosette est encore plus morale que vous 
ne pouvez vous rimagincr : elle « blanchit d Tex- 
cellent Paul et remet ensemble la baronne et le 
baron, qui paraît-il, ne demandait que ça. Si le 
public est aussi bon enfant que l'ont pensé les 
directeurs et les auteurs des Variétés, il se con- 
tentera des quelques flonflons écrits par M. Au- 
dran, parmi lejsquels nous citerons la chanson 
du Mousse, qu'a dû bisser M"* Granier, et la sé- 
guidille chantée et dansée par ces deux étonnants 
Espagnols qui s'appellent Jeanne Granier, la verve 
même, et l'inimitable Baron. M. Cooper, tou- 
jours adroit, M. Lassouche, toujours drôlement 
*( arsouille i>, et M^'® Lender toujours élégante, 
font un aimable cadre à cette pochade un peu 
lâchée... Et, comme je finissais la soirée (on fait 
ce qu'on peut, n'est-ce pas ?) au palais de l'Indus- 
Irie, je ne pouvais m'empêcher de sourire, tout 
en causant avec une exquise jeune femme qui 
promenait dans la fête son trop heureux mari. — 
« Qu'avez-vous donc à rire ? 2> me demande ma 
charmante amid. — C'est que je pense à un « mot j> 
de la Fille à Cacolet : un des personnages de la 
pièce, s'adressant, à des peintres qui dansent au- 
tour d'un bol de punch : « Je parie que vous aspi- 
rez tous à être pris de rhum! j> — Alors, on dit ça 
aux Variétés? — Oui, madame, on dit cela. » — 
La Fille à Cacolet aura dix-sept représentations, 
et sera suivie d'une reprise du Fiacre 117. 

16 AOUT. — Reprise do la Fille de madame An^ 
gotj opéra-comique en trois actes de Clairville, 
Siraudiu et M. Victor Koning, musique de 

14 
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M. Charles Lecocq. — Encore une opérette qui 
a fait le tour du monde. La Mascoitey dont nous 
parlions ces jours derniers, a été donnée jusqu'à 
la Terre de Feu. Où n'a-t-on pas vu la Fille de 
madame Angot, depuis sa première représenta- 
tion à Bruxelles, puis à Paris, aux Folies-Dra- 
matiques, où elle fut donnée plus de mille fois ? 
Et Ton se souvient encore de la brillante réou- 
verture de l'Eden avec l'opérette populaire de 
M. Lecocq, où M. Bertrand avait eu l'idée lumi- 
neuse d'offrir à M°^® Judic le rôle de Lange, 
préalablement distribué à W^^ Lender. Voici 
maintenant la célèbre Fille de madame Angol aux 
Variétés, où elle se fait mieux entendre que dans 
la vaste salle de la rue Boudreau, — avec la 
belle M"® Lender, reprenant le rôle qu'elle avait 
d'ailleurs déjà joué à TEden, avec l'adroit Coo- 
per, promenant dans Ange Pitou son enroue- 
ment toujours sympathique, et surtout avec 
Jeanne Granier, l'adorable Clairette. Vous con- 
naissez la verve originale et endiablée de Gra- 
nier, sa gaminerie primesautière, sa mutinerie 
charmante, sa façon de chanter, de jouer, si 
enlevante... Que dire qui n'ait pas déjà été dit, 
de sa manière tout en dehors, de son jeu souvent 
un peu gros, alors même qu'il est le plus spiri- 
tuel, et de cette voix qui porte autant par la 
netteté de l'articulation que par la sonorité du 
timbre ? On lui a redemandé les couplets du pre- 
mier acte, toujours actuels : « Ce n'était pas la 
peine assurément de changer de gouverne- 
ment I )) qu'elle dit d'une façon si amusante, et 
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on a voulu entendre deux fois, au troisième, le 
fameux duo de Tengueulement, où vraiment on 
peut trouver qu'elle en met un peu trop... Mais 
puisque le public aime ça... 

18 SEPTEMBRE. — Roprlso do la Vie parisienne^ 
opéra-bouffe en quatre actes, paroles de MM. Henri 
Meilhac et Ludovic Halévy, musique de Jacques 
Offenbach K — La direction des Variétés, qui 
a laissé partir M™® Judic et gardé W^^ Granier 
a repris avec elle la Vie parisienne^ d'Offenbach, 
et ce nous a été une occasion d'applaudir encore 
une fois la musique du maître, que beaucoup de 
gens ont longtemps affecté de traiter avec mépris. 
N'est-ce donc rien que d'avoir égayé toute une 
génération, d'avoir fourni des mélodies aimables 
et faciles à tous les théâtres de genre, des polkas, 
des valses et des quadrilles à tous les bals de 
l'univers? Musiquette tant qu'on voudra, cette 
musiquette est charmante : la Vie parisienne est 
populaire depuis vingt-trois ans. Vingt-trois ans ! 
Et je vous assure que la pièce n'a point vieilli. 
Elle est encore et toujours amusante, cette fan- 
taisie signée par MM. Meilhac et Halévy, — au 
temps où les deux auteurs ne songeaient guère 
à l'Académie, — écrite d'un bout à l'autre dans 
la langue des honnêtes gens, sans un mot d'ar- 
got, semée de couplets agréables, et qui, même 
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est ici très heureuse. Très amusante aussi, celle 
du palmier de Nice emmiloudé, mais « enrhubé }> 
par le climat parisien. Très drôle, M. Germain 
(la distinction même, n'est-ce pas ?) en ânier 
de la rue du Caire, transformé, au moyen d'un 
foulard rouge et d'une casquette à pont, en <r ri- 
che désœuvré j> du soir. Très jolie, M^^® Crouzet 
sous le mignon bonnet de police et le monocle du 
Petit Guide Bleu. Mais une scène tout à fait su- 
périeure, selon nous, c'est la spirituelle parodie 
de la Maccarona, par M^^® Jeanne Granier. Chant, 
danse, maquillage et coiffure : c'est des pieds à 
la tète, la piquante gitana, très exactement co- 
piée, mais infiniment plus amusante que l'ori- 
ginal. Ollé/ Voyez Granier dans son flamenco: 
quelle adorable Espagnole ! quel superbe clou 1 
Le troisième acte s'ouvre sur une chambre du 
Terminus-Hôtel, dont les voyageurs sont à tout 
moment réveillés dans leur lit par l'entrée suc- 
cessive d'employés du chemin de fer — une pré- 
venance de l'administration 1 — apportant des 
bouillottes d'eau chaude ou sonnant le départ de 
la ligne de Normandie. Un immense disque au- 
dessus de la porte (Clairville n'eût pas trouvé 
mieux) indique au voyageur pressé de se re- 
cueillir au fond du couloir si... la voie est libre. 
Un autre intrus qui se trompe de porte, c'est 
Baron, arrivant avec une cravate énorme, dé- 
nouée, le gilet entr'ouvert, la démarche un peu 
chancelante, un bout d'écharpe tricolore pendant 
hors de sa poche. 11 explique qu'il vient de s'en 
flanquer jusque-là au banquet des 15,000 maires, 
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qu'il a servi fKièlernont et successivement tous 
les régimes que la France 8'(îst donnés, et qu'en 
sa (|ualilé de maire il n'a pus raté un banquet 
politique ; du reste, ce qu'il a fait, il est prêt à 
le refaire encore et à assister à tous les banquets 
futurs. Puis il explique (Baron chantant 1), sur 
l'air de la Boileni^e, que le repas était splendide, 
mais qu'il manquait de femmes, et comme il n'y 
en avait pas davantage dans le Jardin de Paris, 
où on les avait con.luits au sortir de table, il fal- 
lait bien licher... 

Il faudrait voir oùs qu'on peut boire un verre ? 
Boit-on par devant? 
l$oit -on par derrière ? 

Est-il besoin de dire qu'on a trissé le désopi- 
lant Baron. Après un brillant finale, représentant 
une fête de nuit au Champ de Mars, avec de 
vraies fontaines lumineuses, la salle est plongée 
dans l'obscurité, comme au début d* hMar monde , 
puis on nous montre un curieux rideau de pu- 
blicité animé; enfin, nous assistons à l'acte des 
théâtres : la scène de rupture et de raccommo- 
dement de Coquelin (Tervil) et de la Comédie 
(Gilberte) ; la Lutte pour la vie, avec MM. Guyon, 
imitant Lafontaine dans la perfection, et Roche, 
jouant très drcMement le Struçjgler for life; le duo 
de Mireille raccourcie, avec ses interprètcstctem; 
Tartufe à la Scala, c'est-à-dire Molière, entremêlé 
de refrains de café-concert, — sans oublier Ger- 
main, revenant à diverses reprises -sous Tuni- 
forjiie du g(';néral Malet, interdit, puis autorisé 
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par la censure. — Bref, il y a vraiment de quoi 
se divertir aux Variétés, et PuriS' Exposition mé- 
ritera de rester comme un des plus francs succès 
de l'année 18H9, qui se résumo pour l'\s Vari«*té-, 
dans le tableau que voici : 



Nombre 
d*acte<. 



Mani'telle .VWomcA^ comédie.... 3 

IJA jV de la mer, vaudeville 1 

A'ijiiche, comédie- vaudeville 3 

*L\\ (faire Edouard^ vaudeville.. 3 

CcAl la faute au Ministère, c. . . 1 

Itrouillés depuis Wagram^ v.... 1 

La lielle Hélène, op.-boutre 3 

Les Jocrisses de l'amour, c 3 

Epernay SO minutes d'arrêt, c. . 1 

'lues Ancien)ies, folio-vaud 3 

Afal aux cheveux, com 1 

Les Charbonniers, com 1 

Un Ch'ipean de paille d'Italie, c-v. 5 

La Femme à Papa, co n.-vaud.. 3 

Lili. com . - vaud 3 

'Lena, pièce 4 

La Dame aux Camélias, drame. 5 

'La Fille à Cacolet, pièce ....... 3 

Lô Fiaore 1i7, com 3 

Chalet à vendre «om 1 

La Fille de A/m* Angot, op.-'... 3 

La Vie Parisienne, op.-bouiïe... 4 

Paria-Exposition, revue 3 10 1 . 



Ddte fie la if* 
representA- 
lioQoude la 
re.iriie. 



o janvier. 
ii jinvie-, 

18 janvier. 

13 fjv.-ier. 

22 mars. 



r> î 


tvril. 


10 


.'ivril. 


17 


m II. 


11 


jui let. 


16 


août. 


18 


sept. 


20 


nov. 



Nombre de re- 
présen'at . 
penit. Tan- 
née. 



55 

H 
17 
M7 
11 
15 
43 
34 

7 

en 

4 

f> 

4 

2 

33 

48 

17 

5 

.5 

32 

60 

48 
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Les trois premiers mois de Tannée qui nous 
occupe sont remplis par le grand succès de la 
Fille du tambour major; le rôle de Stella, aban- 
donné le 18 février par M™® Simon-Girard, in- 
disposée, est confié pendant quelques jours à 
M"® Jeanne Leclerc; puis, il revient, le 23 février, 
à M°^® Thuillier-Leloir, et la pièce se joue tout 
d'abord jusqu'au 16 avril. 

20 AVRIL. — Ouverture de TOpéra italien par 
la première représentation de / Pescalori di perle 
(Les Pêcheurs de perles) , opéra en trois actes et 
quatre tableaux de Michel Carré et M. Cormon 
(traduction de M. Zanardini), musique de Geor- 
ges Bizet. — On assure qu'après avoir payé 
d'avance et rubis sur Tongle à M. Debruyère, le 
loyer pour doux mois de la salle de la Gaîté 
M. Sonzogno aurait exprimé ce vœu : « Pourvu 
que je ne perde pas plus de cent cinquante mille 
francs ! ^ Si non e vtro, e bene irovato. Voilà qui 
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prouverait tout au moins que le riche et sym- 
pathique éditeur ne s'est fait aucune illusion sur 
les chances de sa tentative d'une saison italienne 
dépourvue de l'étoile de première grandeur: la 
Patti (en son beau temps) — ou Gayarré, aussi 
bien que de l'œuvre èi, sensation : Otello, de Verdi, 
par exemple, interprété par les artistes qui l'ont 
créé à Milan. Dix-huit représentations: tel est le 
chiffre jadis atteint à grand'peine, à l'ancien 
Théâtre-Lyrique, par le premier opéra de Bizet^ 
qui, depuis lors, n'a jamais été reprisa Paris. Il y 
avait des promesses de talent, rien de plus, dans 
cet ouvrage d'un écolier cherchant encore sa voie 
et dont raudition,au bout de vingt-six ans, n'offre 
aujourd'hui qu'un intérêt relatif. Un joli premier 
acte, contenant le beau duo de Nadir et de Zur- 
ga, que nous a déjà fait connaître M. Colonne; 
une agréable romance de ténor, au second acte; 
une certaine couleur dans l'instrumentation : c'est 
tout ce qu'on peut louer dans la partition de début 
de l'immortel auteur de VArlésienne et de Car- 
men. Après avoir créé don José, Lhérie a pris, 
comme on sait, l'emploi des barytons. Nous avions 
déjà eu occasion de rapplaudir,il y a quelques 
années, au théâtre de la Scala de Milan dans le roi 
Alphonse de la Favorite. C'est lui, Zurga, plein 
de chaleur et d'autorité, qui a eu le succès d'une 
soirée où nous avons été heureux de retrouver 
Talazac (Alessandro) triomphant encore dans la 
demi-teinte, et la jolie M^^® E. Calvé, dont la voix 
au timbre charmant laisse parfois à désirer sous 
le rapport de la justesse. Les chœurs ont fait 
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comme la belle Leïla et n'ont pas toujours chanté 
juste: ces choses-là ne se voient pas, d'ailleurs 
qu'à rOpéra-Italien. 

30 AVRIL. — Reprise d7 Puriiani de Bellini. 

— On ne peut pas dire de la reprise des Puritains 

— pardon : / Puritani — que le besoin s'en fai- 
sait absolument sentir. Si ce fut le chant du cygne 
de Bellini, ce ne fut certes pas le meilleur opéra 
du compositeur de la Somnambule et de Norma. 
Mais nous comprenons qu'une virtuose aussi ha- 
bile que M'"" Repetto-Trisolini — la créatrice du 
Richard 111 de MM. Blavet et Salvayre à Saint- 
Pétersbourg — ait voulu se présenter au public 
parisien dans le rôle d'Elvire qui lui convient à 
tous égards. Elle a merveilleusement dit le célè- 
bre air à vocalises <r Vieni Arturo j> et a chanté 
le duo final <r Nel mirarti y> avec le ténor Marco- 
ni — un superbe cavalier, je vous en réponds — 
avec un tel élan dramatique que le public a voulu 
l'entendre deux fois. Par contre, et en dépit d'une 
coutume qui remonte à Lablache et à Tamburini, 
c'est-à-dire à une belle cinquantaine d'années, le 
fameux duo fanfare « Suona la tromba d n'a pas 
été bissé. Il a pourtant été fort bien enlevé par 
MM. Cotogni et Lorrain, — l'ex-lauréat du Con- 
servatoire, que nous avons applaudi à l'Opéra 
dans Méphistophélès de Faust, et dans Saint- 
Bris des Huguenots, M. Cotogni tenait avec une 
conscience extrême le personnage de Ricardo ; il 
a pu dire, connue autrefois Pandolfini dans les 
coulisses du théâtre Ventadour : « Zé rn'ennouie 
dans ce rôle, zé trahis touzours, et quand z'ai 

15 
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trahi, zé n'ai plous rien à faire... Mais ça m'est 
égal : le poublic, il maime touzours ! > 

9 MAI. — Reprise d'Or/eo de Gluck. — C'est au 
théâtre italien de Vienne, en présence de Marie- 
Thérèse et de toute sa cour, que l'opéra d'Or/eo 
fut représenté pour la première fois le 5 octobre 
1762. Le rôle d'Orfeo fut écrit pour Guadagni, 
un castrat qui possédait une belle yoix de mezzo- 
sopranOy l'un des plus admirables chanteurs de 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, et qui 
n'a été égalé que par Pacchiarotti. La signora 
Marianna Blanchi était chargée du rôle d'Eury- 
dice et une demoiselle Lucia Glavaran de celui de 
l'Amour. Le succès fut immense et lorsque, deux 
ans après, en 1764, Orfeo fut chanté à Parme 
par les mêmes virtuoses, toute l'Italie proclama 
un chef-d'œuvre. Arrivé à Paris, Gluck, après le 
succès d'Iphigénie en Aulide, arrangea la parti- 
tion italienne d'Orphée^ y ajouta de nouveaux mor- 
ceaux, et la fit représenter à l'Académie de musi- 
que le 2 août 1774. Transposé pour la voix de 
ténor, le rôle d'Orphée fut chanté par Legros, 
celui d'Eurydice par la célèbre Sophie Arnould, 
et l'Amour par Rosalie Levasseur. Le succès 
d'Orphée ne fut pas moins éclatant à Paris qu'à 
Vienne, et se maintint au théâtre jusqu'en 1830. 
La reprise d'OrpIiée au Théâtre Lyrique en 1859 
fut entourée de soins pieux : l'orchestre et les 
chœurs avaient été renforcés d'une partie du per- 
sonnel du Théâtre-Italien ; les décors très saisis- 
sants et d'un charme tout virgilien, étaient signés 
des grands artistes Cambon et Thierry ; Berlioz 
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avait été engagé pour surveiller les répétitions, 
notamment pour rétablir le rôle d'Orphée suivant 
le texte chanté à la création par le sopraniste 
Guadagni. M"® Saxe (Marie Sasse) jouait le rôle 
d'Eurydice et M^^® Marimon celui de TAmour. 
M"® Moreau se faisait apprécier dans un petit air 
que l'on avait pris à la partie d'Eurydice. Mais 
c'est à M°°® Pauline Viardot, interprète du rôle 
capital d'Orphée, c'est à Tintelligence et à la force 
tragique qu'elle y déploya, qu'on peut surtout 
attribuer la vogue du chef-d'œuvre de Gluck 
pendant plus de cent cinquante représentations : 
il fut donné quarante-neuf fois de suite au milieu 
de l'été. L'éminente artiste obtint dans cet ouvrage 
un succès d'enthousiasme, le phis grand peut- 
être de sa carrière théâtrale. M™° Hastreiter qui 
a de l'expérience et l'autorité d'une chanteuse 
dramatique a obtenu dans Tair célèbre : Che faro 
senza Euridice une ovation méritée. Déjà à l'acte 
des Champs-Elysées elle avait admirablement 
mimé la scène d'Orphée cherchant Eurydice, et là 
avait commencé son succès. Mentionnons aussi 
les bravos qu'a valus, au maestro Mugnono 
l'exécution de la partie symphonique qui joue un 
si grand rôle dans le chef-d'œuvre de Gluck, et 
remercions sincèrement M. Sonzogno de cette 
intéressante restitution archaïque. Il est assez 
curieux que cette reprise d'Orphée , qui nous avait 
été promise au théâtre lyrique du Château-d'Eau, 
avec M™® Yveling Ram Baud, et même à l'Opéra 
avec M"® Richard, nous ait été donnée par l'en- 
trepreneur d'une éphémère saison italienne. 
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14 MAI. — Reprise de Linda di Chamounix, de 
Donizetti. — M. Sonzogno, directeur de l'Opéra 
italien de la Gaîté, n'a pas craint de placer ce soir 
entre la repoli Lion générale et la première d'Es- 
clarmonde la reprise de Linda di Chamounix, qui, 
certes, ne pouvait passer pour une soirée à sen- 
sation. Cette partition de Donizetti n'est pas, 
d'ailleurs, Tune des plus accomplies qui soient 
sorties de la plume du maître, qui en a composé 
de charmantes. Le grattoir que le musicien tenait 
de son père et qu'il avait toujours sur sa table 
en écrivant ne paraît pas avoir joué un grand 
rôle dans cet opéra, griffonné en toute hâte beau- 
coup plus qu'écrit. Dans le genre sérieux, on doit 
lui préférer Lucia et Lucrezia Borgia; dans le 
genre bouffe, Don Pasqnale et VElisire d'amore. 
Au reste, Linda est une œuvre de mezzo carattere, 
dans laquelle l'élément bouffe côtoie l'élément sé- 
rieux, et qui n'est pas sans quelque analogie avec 
notre opéra-comique. A la dernière reprise qui'en 
fut faite à la salle Ventadour, les rôles principaux 
de Linda étaient tenus par M'"®^ Albani et Sanz, 
MM. Marchisio, Pandolfmi et Nouvelli^ et nous 
nous souvenons d'avoir vu autrefois la Patti dans 
Linda, la Grossi dans Pierrotto, Ziicchini dans lé 
marquis et Agnesi dans Antonio. Linda était jadis 
l'un des meilleurs rôlesde la Patti. Non seulement 
elle le chantait merveilleusement, ce qui va de 
soi, mais elle le jouait avec une intelligence re- 
marquable et y trouvait parfois des effets saisis- 
sants. Nous nous rappelons surtout, au troisième 
acte, tandis que se déroule à l'orchestre un mëlo- 
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drame expressif, la belle scène mimée qu'elle 
jouait en descendant de la montagne avec Pier- 
rotto, alors que la pauvre folle, revoyant après 
tant de malheurs le pays qui l'a vu naître, est 
brisée par l'émotion, par la fatigue et par la dou- 
leur. Tja Patti avait trouvé là un jeu de scène pro- 
longé dont l'effet était vraiment remarquable. 
Tyjme Musianî joue le rôle avec intelligence : il est 
fâcheux que la chanteuse ne soit pas toujours à 
la hauteur de la comédienne : la vocalise est faible 
et la voix chevrolante. M^^Paolichi-Mugnone s'est 
montrée excellente dans le rôle de Pierrette, qui 
se compose à vrai dire d'une chanson et de l'an- 
dante d'un duo, où nous avons pu apprécier 
quelques belles notes de contralto. M. Fagotti,un 
ténor sûr de lui. a fait applaudir son duo avec la 
chanteuse, et M. Frigiotti est un buffo plein d'en- 
train. Mais le gros succès de la soirée a été pour 
le baryton Cotogni, très remarquable dans le per- 
sonnage d'Antonio : il a joué surtout la grande 
scène du second acte, celle où il reconnaît sa fille 
sous le costume d'une grande dame, avec un rare 
sentiment pathétique. L'interprétation a fait 
passer l'ouvrage. 

31 MAI. — Reprise de Maria di Rohan, un opé- 
ra ingrat s'il en fut, autrefois chanté par Ron- 
coni et la Grisi. Le livret est l'exacte reproduc- 
tion d'im drame en trois actes, mêlé de couplets, 
de MM. Lockroy (le père de M. Edouard Lockroy) 
et Edmond Radon, intitulé Un duel sous le cardi- 
nal de Richelieu, représenté au Vaudeville en 1832. 
En réalité, Chalais ne se tira pas un coup de 
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pistolet pour donner satisfaclion au mari qu'il 
avait indignement trompé ; mais il fut condamné 
à mort pour crime de lèse-majesté. Les amis de 
Chîilais, à force d'argent et de menaces, obligèrent 
le bourreau à se cacher : ils n'y gagnèrent que 
de rendre plus cruel le supplice du condamné ; 
on tira de prison un malfaiteur qui allait être 
pendu et à qui l'on offrit sa grûce, afin qu'il 
remplaçât le bourreau. Ce maladroit exécuteur 
donna à Châlais plus de trente coups d'épée et de 
hache avant de pouvoir lui séparer la tète du 
corps. On prétend qu'au vingtième coup Châlais 
se plaignait encore... Le duo de Marie et de Châlais, 
la prière de Marie, l'air de Chevreuse, au troisième 
acte, et le trio final sont les meilleures inspira- 
tions de l'ouvrage. Mais l'aimable secrétaire du 
Théâtre-Italien m'avait placé derrière les cuivres, 
et je vous réponds qu'ils font ra^fe dans l'opéra 
de Donizetti. Il n'est pas de fanfare foraine qui 
puisse a piger »> avec eux ! Notons du moins les 
ovations méritées par notre compatriote Lhérie, 
toujours excellent acteur, et par M°^® de Cepeda, 
une chanteuse italienne d'expérience. 

6 JUIN. — Premier concert de musique ita- 
lienn(3, ancienne et moderne. — « Je croyais bien 
I)erdre de Targent, mais pas dans cotte mesourei^^ 
disait dernièrement M. Sonzogno. — Mais alors 
à quoi bon cette entreprise ? demanderez-vous. — 
Dans le seul but d'emb... nuyer Crispi. — Voilà 
certes un noble sentiment dont nous ne pouvons 
que féliciter le puissant directeur du SecolOy qui 
est en même temps le chef de la plus grande 
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maison d*édition d'Italie... C'est donc pour emb... 
nuyer le signor Crispi (nous n'y voyons, pour 
notre part, aucune espèce d'inconvénient) que 
M. Sonzogno donnait ce soir devant un auditoire 
un peu trop clairsemé, son premier concert de 
musique vocale et instrumentale, militairement 
dirigé par le maestro Mugnone. Les succès ont 
été pour M^^® Calvé (toujours délicieusement jolie 
sous ses bandeaux noirs^ en un temps où le blond 
seul est à la mode), qu'on a rappelée deux fois 
après la cavatine d'/Vrnam, chantée d'une voix 
très pure, et pour la basse Navarrini, qui s'est 
fait applaudir dans le Confiitatis maledictis de la 
messe de Requiem de Verdi. On a redemandé à 
l'orchestre une gavotte de Lulli, encore qu'elle 
ait été jouée dans un mouvement bien bizarre... 
N'insistons pas I 

8 JUIN. — Reprise de la Sonnambula^ de Bel- 
lini. — J'attendais le cou[), et j'y étais préparé 
dès le début de la saison de M. Sonzogno. Tant 
que nous aurons à Paris un Théâtre Italien, on 
nous servira cette idylle surannée qui a fait cou- 
ler plus de larmes, vers 1830, qu'une fontaine 
Wallace ne débite d'eau dans le cours d'une an- 
née. Ce n'est pas que j'ignore les mérites de cotte 
pauvre partition et que je méconnaisse la valeur 
de quelques belles pages, telles que le grand finale 
du deuxième acte, mais cet art est vraiment trop 
conventionnel et trop décrépit pour nos oreilles 
modernes. Musset adorait Bellini : peut-être vien- 
dra-t-il un temps où Wagner sera tout aussi dé- 
modé I La Sonnambula a vécu plus de cinquante 
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ans : c'est un âge respectable pour un opéra ita- 
lien. Jo dirai couime mon ami Wilder : qu'on lui 
ren io les honneurs funèbres dignes de sa glo- 
rieuse carrière, et qu'on l'enterre dans les biblio- 
thèques. Si nous n'avons pu échapper encore une 
fois à cette reprise, c'est avant tout la faute de 
M'"*^ Sembrich. KUe sait que le rôle d'Amina con- 
vient merveilleusement à la nature de son talent, 
et elle a voulu se montrer à-nous avec tous ses 
avantages. Telle nous avions applaudi l'étoile 
polonaise il y a cinq ans, quand M. Maurel nous 
la fit entendre au Théâtre Italien de la place du 
Chatelet, dans L%icia^ dans la Traviala et dans II 
Barbiere, telle nous la retrouvons aujourd'hui 
à rO[)cra Italien de la Gaîté, où elle nous promet 
encore pour changer, // Barbiere et Lv,da di 
Lam7nermoor. M'^^Marcella Sembrich est certai- 
nement l'une des virtuoses les plus remarquables 
que je connaisse, et depuis la Patti — en sa belle 
époque — il ne me souvient pas d'avoir entendu 
une cantatrice douée d'un mécanisme plus par- 
fait. Avec la Patti, c'était plutôt affaire d'instinct ; 
la nature l'avait formée plutôt que l'étude. Chez 
M"'*" Sembrich c'est l'inverse : on sent que l'ar- 
tiste a conquis ses qualités, une à une, par un 
travail opiniâtre et par un labeur intelligemment 
dirigé. Quoi qu'il en soit, M*"® Sembrich, est une 
virtuose hors ligne. Sa voix est d'un timbre 
charmant et sa vocalisation est surprenante de 
souplesse et de précision. A la manière dont elle 
conduit la phrase on sent la parfaite musicienne 
et Tartisle sûre de la docilité de son organe. L*am- 
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pleur de sa respiration lui permet de développer 
et de nuancer la période avec un art plein de goût. 
Pour produire sur le public tout l'effet qu'elle 
pourrait en attendre, M'"^ Sembrich manque peut- 
être de charlatanisme ; elle ne prodigue pas assez 
les notes piquées et ne laisse pas apercevoir l'ef- 
fort dans l'exécution des difficultés. Ce n'est pas 
moi qui songerais à m'en plaindre, et je la trou- 
verais parfaite, absolument parfaite, si sa voix et 
son art me touchaient autant qu'ils m'enchantent. 
Je ne crois pas que l'air du troisième acte de la 
Sonnambula ait jamais été, — même par la Pasta 
ou par la Patti — plus délicieusement chanté 
qu'il ne l'a été ce soir par M"*^ Sembrich. 

13 JUIN. — Lucia di Lamrmrmoor, avec le 
Sembrich, MM. Lhérie, Fagotti, Grossi, Lor- 
rain. 

19 JUIN. — Clôture de TOpéra italien au béné- 
fice de la société de bienfaisance italienne de 
Paris, avec le concours de MM^Lhérie, Fagotti, 
Lorrain, de M"^^^ Sembrich, Calvé et Jodici. 

i^^ AOUT. — Réouverture du théâtre de la 
Gaîté par la reprise de la Fille du Tambour- 
Major, — Voilà pour le coup une heureuse re- 
prise d'Exposition : spectacle charmant et bril- 
lant, aussi attrayant pour les grandes personnes 
que pour les enfants. La Fille du Tambour- 
Major reste une amusante pièce, dont le cadre 
militaire est superbe, en ce paysage d'Italie rem- 
pli de soleil et de gaieté. Puis, Centenaire ou non, 
je vous défie de n'être point ému quand, sous la 
porte de Milan, véritable arc-de-triomphe placé 
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au sommet du faubourg en pente, apparaît, sa- 
peurs, tambours et musique en tête — jouant le 
Chant du départ — l'armée française de la pre- 
mière République. Défilé patriotique et magni- 
fique ; après les grenadiers, voici les hussards et 
leur claire fanfare, les artilleurs et leurs lourds 
canons. Et les troupes se déploient et se rangent 
d'une façon invraisemblable dans un décor qui 
est une merveille de pittoresque. Et les femmes 
agitent leurs petits drapeaux tricolores. Et les 
spectateurs y vont de leur petite larme... Car, 
en vérité, le tableau est grandiose et... remuant. 
De même qu'un régiment d'infanterie, avec sa 
musique et son drapeau, est toujours accompa- 
gné de trois ou quatre cents personnes qui mar- 
quent le pas — nous en étions encore témoin 
l'autre jour, sur les boulevards, après l'arrivée 
du Shah, — de même l'entrée des Français à 
Milan, soulève à la Gatté, un enthousiasme qui 
tient du délire. Le public ne se lasse pas de voir 
relever la toile sur un spectacle qui vaut toutes 
les revues de Longchamp. Mais le dernier ta- 
bleau n'est pas le seul great attraction de la 
Fille (kl Ta/mbotir-Major ; il y a la pièce elle- 
même — une des meilleures de la raison sociale 
Chivot et Duru ou Duru et Chivot; — il y a sur- 
tout la musique d'Offenbach. On a fêté la rentrée 
de M"^® Simon-Girard, qui plus jeune que jamais 
(c'est affaire à elle), a repris avec une verve et 
une crûnerie adorables son rôle de Stella (sa 
création d'il y a dix ans) ; on a fort applaudi la 
fantaisie du tambour-major Vauthier, l'élégance 
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du lieutenant Alexandre, la gentillesse de la vi- 
vandière Gélabert. Mais je dois le dire, le gros 
succès de rire revient à Simon Max, le petit tapin 
Griollet,qui a vraiment la masse du public pour lui, 
et à Mesmaker, qui fait de cette ganache myope 
du duc délia Volta, le plus singulier fantoche qui 
se puisse imaginer. Etrangers, provinciaux et 
Parisiens, tous sont allés voir la Fille du Tain- 
bour-Major^ ses « petits Français j>,ses jolis bal • 
lets et son étonnant défilé militaire. La 800® re- 
présentation de la pièce avait lieu le 7 octobre. 

22 NOVEMBRE — Rcprisc du Grand Mogol^. — La 
pièce de MM. Chivot et Duru a paru, ce soir, 
fort amusante encore, et la musique deM. Audran 
plus aimable que jamais. Il estvrai dedirequ'elle 
avait pour interprète la plus fringante, la plus fine, 
la plus distinguée, la meilleure chanteuse parmi les 
dîvettes d'opérette : M™^ Simon-Girard, qui joua 
pour la première fois à Paris le rôle d'Irma le 
17 octobre 1888. Le public lui a fait le chaleureux 
accueil qu'elle méritait : tous ses morceaux ont 
été bissés, voire trissés, et la soirée n'a été pour 
elle qu'une longue suite d'ovations. Grâce à l'en- 
train de MM. Alexandre, Mesmaker et Scipion, 
joint à la grâce de M}^^ Conchita Gélabert, la re- 
présentation a, d'ailleurs, fort bien marché; le 
nouveau petit ballet composé par M. Audran a 

1. Distribution. — Mignapour, M. Simon-Max. — Nicobar, 
M. Mesmaker, — Joquelel, M. Alexandre. — Crakson, M. Sct- 
oton. — Madras, M. Durieu. — Un marchand, M. Schmidt, — 
Irma, M"* Simon-Girard. — Bengaline, M"' Gélabert. — 
Kioumi, M"« Faille. — Une marchande, M"« Lebrun. — Un offl- 
der, M. Launay, — Le grand Brahmane, M. Martel, 
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♦iLt'î Inrl iruùlé, et voilà le Grand Mogol assuré 
iVuii rtiirain dr .sucrés qui donnera à M. Debruyère 
loni 1(» leni|)S du mouler un nouvel ouvrage : le 
y oyat je de 5?<:;e//c (Chivut et Duru for ever). 
Hésunié de l'année : 



N u m II r c 
(l'acles. 



La Fillr. du 'iniiOiuuv Mujur o.-c. 3 

/ i'rfi'.alnvi di J'crle op 3 4 t. 

/ J'urilani 3 

(h'/'rn ;j 

lÀii d'i di (liatnounix 

// Itmliivrt' di Si'riylia 4 

Lu::ia dr. ï,n mmc.r inoor 4 

.Varia di Hufia u 

La i^unuambula t . 3 

Lé Grand Moyul, op.-l>ouire 
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U mai. 
14 mai. 
18 mai. 

21 mai. 

31 mai. 
8 juin. 

22 nov. 



Nombre lie le- 
présontat . 
pead. l'an- 
née. 

236 

6 
♦> 

m* 

7 
3 
2 
2 
2 
1 
44 



THÉÂTRE DU CllATELET 



Quatre ouvrages, dont un seul nouveau, for- 
ment l'histoire du théâtre du Châteleten 1889. 
Cendrillon s'est jouée jusqu'au 22 janvier, et a 
fait place, le 26, à une reprise de la Rdne Margot 
d'Alexandre Dumas et Auguste Maquet ^ — C'est 
certainement l'une des meilleures grandes pièces 
légendaires, mêlées de fiction et de vérité, de 
types réels et de figures romanesques, des inven- 
tions du conte et des recherches de la chronique, 
où, de concert avec Auguste Maquet, Térudit 
écrivain, l'habile et le solide dramaturge qui fut son 
précieux et utile collaborateur, Alexandre Dumas 
traitait carrément l'hiistoire en pays conquis. 

i. Distribution. — Coconnas, M. Laray, — La Mole, M. Volny. 
— Charles IX, M. Brémont, — Henri de Navarre, M. P. Reney, 
'Ç' «— La Hurière, M,Lérant. — Caboche, U.Chamer(yy, — D'Alençob, 
ï,- U, Christian, — René, M. Faille.— De Mouy, M./ïVamer. — Co- 
f; figoy, M. Boéjat, — Maurevel, M. Ossart, — Le Gouverneur, 
^ M. Pontalais, — Le Greffier, M . Fernand, — De Nancev M »Frigot. 
& . — Le Geôlier, M. Albert. — Le Juge, M. Auguste. — Marguerite, 
r W** Deschampê . — Catherine, M"° A. Laurent, — • M"»« de 
»- Nevers, W^* Rolland, — Jolyette, M"® Destrées. — M"'^ de 
- '"toiveïM"' A. Moreau. — Gillonn^, M"" Miroir, - - La Nourrice, 
■^ M««» H. Bcy. — Mioa, M"- (?wcre«. 
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].u pièce s*orduiine et se dispose au hasard; elle 
esl décousue, étant faite de dix volumes déchirés ; 
elle se déroule, au lieu de se concentrer ; les épi- 
sodes enjambent sur Faction, les parenthèses cou- 
pent à chaque instant le lien de Tintrigue. Mais 
une verve constante relie et soutient ses tableaux 
cpars; un mouvement de scène qui ne faiblit pas 
remplit leurs lacunes. Que de contrastes et de 
personnages ! Le roi dans son Louvre et le bour- 
reau dans son bouge ; Catherine de Médicis dans 
i^^on officine et Margueiitc do Navarre dans son 
<( reirait » voluptueux. Ici on conspire, là ou aime: 
on passe ol repasse de l'alcôve au pilori, et de la 
fête au massacre. En parlant de la première repré- 
sentation de la l{eine Margot, qui avait commencé 
assez tôt pour que les spectateurs n'eussent pas 
le temps de dîner, Théophile Gautier disait : 
il Grâce à Dieu, on n'a eu à déplorer aucun crime 
d'antropophagie ; mais, pour l'avenir, quand on 
donnera des drames en quinze tableaux précédés 
de prologue et suivis d'épilogue, il faudra ajouter 
sur l'affiche: Entremêlés de collations... :> La pièce 
servit de spectacle d'ouverture -au Théâtre-Histo- 
rique, bâti sur remplacement de l'hôtel Foulon et 
du fameux estaminet de VÉpi Scié. Lacression- 
nère et Bignon (La Môle et Coconnas), Mélingue 
et Rouvière (Henri de Navarre et Charles IX) ; 
]\|iiio8 péiior et Person (Marguerite et Catherine 
(le Médicis) interprétaient à l'origine le drame de 
Dumas et Maquet. Il y a de cela plus de quarante 
ans, et ce répertoire est souvent aussi jeune, aussi 
frais qu'autrefois. Il ne brille point, je le répète, 
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par un grand amour de la vérité historique, et ce 
masque de Catherine de Médicis, ce poison versé 
dans un livre nous paraissent sujets à caution, en 
dépit des pamphlets du temps où Ton est allé 
chercher sans doute des imaginations aussi sau- 
grenues. Non : ce qui fait vivre la Reine Margot, 
c'est la bonne humeur, c'est le sans-façon des per- 
sonnages. Ils ont tous de Tesprit. Les premiers 
tableaux de la Reine Margot nous promènent à 
travers la cour des Valois et sous les murs du ci- 
metière des Innocents, au milieu de la foule des 
bourgeois parisiens précédant de trois cents ans 
les électeurs de Jacques et de Boulanger, et dans 
la compagnie des grands seigneurs décrits par 
Brantôme ; ces tableaux sont pleins de mouvement 
et d'entrain ; ils nous emportent si vite que nous 
avons à peine le temps de respirer. La scène de 
l'empoisonnement, si peu authentique qu'elle soit, 
nous donne le frisson : lorsque le malheureux roi 
approche son doigt de ses lèvres pour décoller 
les feuilles du volume imprégné d'une mixture 
d'arsenic, on est tenté de lui crier : — <r Arrêtez- 
vous, sire!... » — et nous supposons bien qu'à 
répoque où les spectateurs étaient plus naïfs, 
mieux disposés aux émotions dramatiques, on a 
dû entendre des avertissements de ce genre. La 
fln du drame est moins bonne en ce sens que 
les impressions ne sont pas assez variées. Ainsi 
nous sortons de la scène de la torture — moins 
épouvantable cependant que celle de la Tosca — 
pour assister à l'agonie de Charles IX: en voilà 
assez, n'est-ce pas ? Au lieu de mêler Je plaisant 
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au sévère, Dumas et Maquct ont uni ['horrible à 
ratror.e. Nous savons bit.-n que nous ne sommes 
pas toujours là pour nous amuser : mais tant de 
supplices, tarif de coliques, tant de chevalets, 
n<jus soulèvent le cœur. Plusieurs scènes do la 
Reine Margot sont d'une grande allure et d'un 
inb'îrùt saisissant: l'exposition enlevée et lancée 
eoninie un cotip de main, la fuite de la Môle aux 
al)ois, tracjué par les égorgeurs, et se réFugiant 
dans la chambre do Marguerite, Tintermède tragi- 
comique de Coconnas feignant de crier et de se 
dt'battre sous les coins de cuir rembourrés dont 
le bourreau, reconnaissant de sa poignée demain^ 
lait semblant de meurtrir ses jambes ; — le tableau 
du livre surtout, de ce livre empoisonné par la 
mère, qui se trompe d'adresse, et que la fatalité fait 
ricocher de mains en mains jusqu'à celles de son 
pro|)re fils. On a encore applaudi tout cela comme 
au premier jour. La pièce est très convenablement 
remontée. On a remarqué, parmi les décors, le 
(Carrefour du |)remier tableau, le Cimetière des 
lïmocents, et la perspective verdoyante de la forêt 
de Saint-(jormain, traversée parla chasse royale. 
De plus le Chàtelet n'ayant dans ses magasins 
aucune, garde-robe du temps, les costumes sont 
tout battant neufs. Passons à l'interprétation. 
M'*" Deschanps mot sa blonde chevelure et son ta- 
lent blond au service de la reine Marguerite ; mais 
de passion vraie, de sensibilité persuasive, de lar- 
mes simîères, il ne faut pas trop lui en demander. 
Daiisr.atheriuedeMédicis, la charmante et coquette 
Antonia Laurent n'a (pi'un défaut — joli défaut, 
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ma foi! — c'est de paraître infiniaient trop jeune 
pour être la mère de M. BrémonL, qui n'est pour- 
tant pas vieux. M. Laray, que nous vîmes, il y a 
douze ans, à la Porte-Saint-Martin, jouant le rôle 
effacé du bourreau, fait aujourd'hui Coconnas. Il 
n'y est peut-êtr e pas aussi gascon qu'il le faudrait, 
morrfi/ Mais il a deTentrain, une bonhomie sym- 
pathique. M.Volny est tendre et chevaleresque, 
le La Môle rêvé par les modistes et accepté par 
la tradition; il a déclaré son amour avec une sim- 
plicité qui nous a plu tout-à-fait. M. Brémont rend 
avec beaucoup d'expression et de sobriété l'agita- 
tion, l'incertitude et le trouble de Charles IX, tout 
en lui maintenant le sentiment de son autorité- Ce 
fut un des meilleurs rôles de Taillade; Rouvière, 
qui le créa, le jouait, paraît-il, en chacal épilepti- 
que. M. Paul Reney, enfin, artiste intelligent et 
modeste, dessine avec tact la figure d'Henri IV jeu- 
ne; il en a le nez: c'est déjà beaucoup. — En som- 
me, un ensemble d'exécution fort satisfaisant, dans 
un temps où les artistes de génie^ne courent pas les 
rues, fait de cette attrayante Reine Margot une 
heureuse reprise. Honneur à Dumas et à Maquet! 
2 MARS. — Reprise du Tour du monde en 80 
jours, de MM. Adolphe d'Ennery et Jules Verne ^ 
— Encore une reprise : trop de reprises ! 
MM. Clèves et Floury ont remonté à la diable, en 
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quelques jours, et à rinlention des collégiens en 
ronp' des jours gras, le célèbre drame géogra- 
|)hi(|uo, dont ils avaient, pour s*en être servis il 
y i\ moins de deux ans, le matériel et les artistes. 
(W. n'est pas le Tour du monde^ c'est le Re-Tour 
tin monde. M. Laray et M"« Ângèle Moreau ont 
|)Our leur part interprété plus de sept cents fois 
les rAles de Corsican et d'Aouda. M. Brémont est 
le jeune et s<'*duisant Philéas Fogg de la dernière 
rt^pi-ise. Le rôle de Fix convient fort bien à 
M. Lérand. Celui de Passepartout, qui fut créé par 
Aloxandie (le brave artiste qui était ce soir dans 
la salle nous contait quUl Tavait joué de suite 
quatorze mois à la Porte-Saint-Martin, puis, après 
une interruption de quinze jours, sept mois encore 
au Chûtelet), Passepartout, dis-je, est passé aux 
mains de M. Coopor. Notons le succès de M"® Sti- 
r.liel, qui a dansé avec grâce et énergie tout 
ensemble un pas hérissé de difficultés. Des fana- 
ti(iues — seraient-ce des daqueurs? — ont même 
voulu lui faire bisser cette variation hardie et 
neuve, sans égard pour la fatigue de la charmante 
balhîi'ine. Cette féerie qui se promène aux Indes 
et des Indes à San-Francisco est toujours amu- 
sante pour les yeux et pour Tesprit. Il n'y a pas 
moyen de s'ennuyer un instant avec ces gens 
moins excentriques que bons — en dépit de leurs 
affirmations réitérées — de ces gens qui pagsent 
leur temps à mériter toutes les médailles de sau- 
vela.i^e de la terre, de ces gens qui se dévouent 
sans arrirre-pensée, ([ui sont honnêtes, qui cou- 
rent les aventures les plus étranges, et qui s'ai- 
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ment et s'attachent les uns aux autres un peu 
plus, à chacune de leurs nombreuses étapes. C'est, 
on le sait, le chef-d'œuvre du genre. La critique 
dramatique, convoquée au Châtelet, brillait ce 
soir par son absence ; mais le public paraissait 
s'amuser franchement. Le Tour du monde se 
jouera pendant quatre mois. 

11 JUILLET. — Première représentation du 
Prince Soleil, pièce à grand spectacle en quatre 
actes et vingt-deux tableaux de MM. Hippolyte 
Raymond et Paul Burani, musique de M. Léon 
Vasseur ^ — 11 s'agit, si vous tenez absolument à 
le savoir, d'un prince indien, le prince Soleil, dont le 
royaume a jusqu'à présent échappé à la domina- 
tion anglaise. Ce que la perfide Angleterre n'a pu 
obtenir par la force, elle tache de l'avoir par la 
ruse, et décide le rajah récalcitrant à envoyer 
son fils voyager en Europe, où il s'éprend d'une 
jeune blanche, Elléna, la fille du savant profes- 
seur suédois Piberboom. Misaour, l'envoyé du 
rajah, qui a <r débiné le truc » du gouvernement 
anglais, se charge de ramener le jeune prince en 
ses États. Mais que faire contre l'amour? Il est 
évident qu'après les péripéties tragiques et comi- 
ques, émouvantes et amusantes, pittoresques et 



1. Distribution. — Piberboom, M. Francès. -^ Chips, M. Ld- 
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Imrlosipics, «rim long voyage autour du moûde 
(\oiro inciiîc un ivvo ou pays du Soleil), les deux 
jiMuitîs g«'ns se retrouveront enfin et s'épouseront, 
cl... cVsl ainsi que sera consacrée ralUance delà 
hai'liiirie et de la civilisation. Il nous faudrait un 
stock iradjec^tifs louangeurs que nous n'avons pas 
a(*,tuiillement à notre disposition, pour dire toutes 
l(»s iiiorveillos de mise en scène accumulées dans 
retto piècc-paiitoniime, géographique et féerique, 
chanti'u) et dansée. Los l)allets sont chatoyants, 
(^t jamais U) Chàtelet ne s'était mis en tels frais 
pour nous |)laire; la musique de M. Vasseur en 
<îst vivo et ontraînantc; les décors sont superbes, 
ot je noterai d'uno façon toute particulière, celui 
du Mofft aux Singes ; le décor à transforniations 
d(^ rjn^loutissouKîiit du Prince" Albert ; Téblouis- 
sant pays du S )loil, où nous avons revu avec 
plaisir miss -^.néa, la mouche d'or, si légère et si 
gi'aciouso, et enfin le Jardin des fleurs de Yoko- 
hama, cot original cafo-conccrt où s'est donné 
rendez-vous le high-life japonais, accompagnant 
à la façon de nos gommeux des Ambassadeurs, 
mais à coup d'évontails, les refrains des divettes. 
Nous décernerons au comique de MM. Francès, 
Poutat ot Lorand, à la plastique de W^^ Lantelme, 
à la gentillesse de M^^" Aga et à l'exubérance de 
M"'" Toudouzc, le juste tribut d'éloges qu'ils méri- 
tent ; mais nous serons Técho de la salle archi- 
comblo du Chatelet,en disant que la verve origi- 
nale et la curieuse fantaisie des Lauri Lauri's, 
ces clowns spirituels, ont été la joie et Témer- 
veillement do la soirée. — Le Prince Soleil se 
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jouera pendant la durée de l'Exposition avec d'é- 
normes recettes. 

Le Châtelet a ajouté le 13 décembre une nou- 
velle attraction à sa brillante féerie, le Prince So- 
leily il a engagé M^^® Préciosa, une deuxième 
mouche d'or, russe cette fois, qui laisse bien loin 
derrière elle sa devancière ; cette charmante 
danseuse est d'une gracieuseté et d'une légèreté 
merveilleuse dans ses exercices ; en la vovant vol- 
tiger ainsi on croirait réellement que les lois de 
la pesanteur ne sont pas faites pour elle. Un*; 
surprise était ménagée au public, qui a été char- 
mé davantage, lorsqu'à Tappel de leurmaître-i.se 
dix colombes blanches sont arrivée.s de l'amphi- 
théâtre, se sont posées sur sa tète et ses bra- 
étendus, puis ont disparu avec elle dans les airs. 
Le Prince Soleil., grâce à ce clou nouveau, r^r^nli- 
nuera plus glorieusement encore sa splendide car- 
rière, qui ne finira qu'en 1890. 

Revue de l'année 1889. 
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Le Chevalier de Maison- Rmtge s'est joué jusqu'au 
26 février. Le t®^ mars, avait lieu la reprise 
de Bobert Macaire, drame burlesque en quatre 
actes, précédé de VAuberge des Adrets, pro- 
logue en deux parties, par Saint-Amand, Ben- 
jamin Antier, Frederick Lemaître et Paulyan- 
the, remanié par MM. Philippe Gilie et William 
Busnach . — On a maintes fois conté l'histoire ou 
la légende de ce mélodrame honnêtement inepte, 
écrit dans le style primitif du Boulevard du Crime. 
Il tombait à la seconde représentation dans un 
ennui plat, lorsque Frederick Lemaître qui 
croyait le jouer pour la dernière fois, s'avisa de 
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j)reiKln' au 4rroles(|uo le rôle de brigand qu'il y 
i('in|)lissail. A Tinslant, les bâillements tournèrent 
au fou rire ; succès inouï, cent représentations 
comnKî entrée de jeu. Mais le type n'était encore 
qu'à l'étal d't'bauche sous cette première forme ; 
il prit plus tard son haut vol dans une sorte de 
fôorie perverse sans foi ni loi, « blagueuse p à 
laitranco, qui finit au dénouement (placé mainte- 
nant à la foire de Neuilly), par l'apothéose en ballon 
du crime vainqueur des gendarmes, et libéré dans 
Ta/ui'. La pièce est restée curieuse et immorale- 
munt anuisanle en bien des endroits. On sait l'effet 
do M*,:indale qu'elle produisait, il y a près de cin- 
quante ans. Nous sommes blasés aujourd'hui sur 
les handils loustics et les crimes boufféîs : Robert- 
Macaire a lait école et ses élèves ne se comptent 
plus. Mais alors c'était pour la première fois que 
la philosopliie du vice s'étalait sur la scène avec 
ce cynisme. Le bagne plaisantait, l'assassinat 
faisait des calembours. Le « traître p, jusque-là 
voue aux tirades ronflantes et aux remords ca- 
verneux, pirouettait sur sa savate éculée comme 
sui* un talun rouge de marquis. Il bafouait la pa- 
ternité, jonglait avec le vol, plaisantait avec le 
meurtre, narguait et bâtonnait la Justice, comme 
fait le conunissaire de Polichinelle, sur le théâ- 
tre de Guignol. Plusieurs scènes de la pièce ont 
gardé leur force comique et leur vérité prover- 
biale. Certes, rcscroqueric financière s'est étran- 
geinent perfectionnée depuis cinquante ans, et 
l'express de Bruxelles a commodément remplacé 
la patache d'autrefois. Les jeux de l'argent étaient 
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alors à ceux d'à présent ce qu'une cagnotte de 
café borgne est à la grosse partie d'un grand 
cercle. La spéculation, à l'état d'enfance, s'annu- 
sait aux hochets de la commandite et de l'inven- 
tion. Robert Macaire fondant, au capital de quel- 
ques centaines de mille francs, la société d'assu- 
rance contre les voleurs, nous parait un ci-devant 
financier. Mais le type domine les circonstances 
médiocres au milieu desquelles il est déclassé, 
il est complet dans son petit cadre. Étendez l'é- 
chelle de ses opérations, Robert Macaire sera à 
la hauteur des gigantesques faiseurs de nos jours, 
La scène de l'assemblée des actionnaires reste 
admirablement vraie dans ses traits saillants. 
L'honnête M. Gogo, réclamant humblement, au 
milieu des cris de fureur de ses associés, une 
distribution de dividendes, la demande encore 
aujourd'hui du même ton plaintif et remporte le 
même succès de huées prolongées. — «Mais c'est 
un homme d'argent ! » s'écrie Bertrand indigné. 

— <rAh ! Monsieur^ c'est comme cela que vous 
entendez les affaires! » reprend Robert Macaire 
d'un ton de supériorité sévère et de dignité offen- 
sée. « A la porte 1 A la porte ! }> et on l'expulse 
ignominieusement de la salle. Haro sur M. Gogol 

— Sur quoi Robert Macaire, se rasseyant ma- 
jestueusement sur son fauteuil en maroquin vert : 

— « Messieurs, dans huit jours, nous repren- 
drons la discussion au point où nous l'avons 
laissée; je vois avec plaisir que nous nous enten- 
dons parfaitement, à peu de chose près... Demain 
matin, la caisse sera ouverte... — Chœur d'ac- 

17 
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lioniiîiircs : — « Ah I ah! pour loucher?.., » — 
c pour recevoir les fonds des nouveaux action- 
naires ]>! Un autre intermède de haute bouffonne- 
rie, qui nous a encore beaucoup amusé ce soir 
quoique un peu lon^, c'est la fameuse partie d*é- 
carté entre le baron de Wormspîre et son futur 
gendre, où les deux filous annoncent le roi avant 
«ravoir retourné la carte, et défilent à chaque coup 
des rangées d'atouts. — « Voyez- vous, beau-père, 
nous jouerions comme cela jusqu'à la fin du monde 
que nous n'en serions pas plus avancés », La 
scr»no d'avant, en rédigeant le contrat, ils se jettent 
h la têto, dans un assaut de générosité frénétique 
d<'s rentes imaginaires et des châteaux en Espagne, 
des vignes apocryphes et des mines de charbon 
fictives. C'est le <r Je t'en avais comblé, je t'en 
veux accabler, — « Si tu ne bois jamais que de 
mon vin ! » — <ï Si tu ne te chauffes qu'avec mon 
charbon 1 d — C'est l'aparté final de deux aigre- 
fins se dupant et s'escroquant en famille. L'esprit 
de Molière a passé parla. Ce baron de Wormspire 
faux général de la grande armée, vous représente 
encore un personnage bien plaisant avec sa filou- 
terie placide et sa canaillerie vénérable. Père no- 
ble de table d'hôte et vétéran de tripots: une 
constellation de croix exotiques crible sa poitrine 
et Ton peut dire que l'épée qui lui a valu cette 
quincaillerie bizarre a dû jadis extirper les dents 
sans douleur. Tout est raillé, conspué, mystifié 
dans ce Robert Macaire, mais la plus spirituelle 
et la plus juste de ces parodies est celle du drame 
fatal et hystérique de l'époque où 1' <r antonysme^ 
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sévissait comme une fièvre chaude, où l'enlève- 
ment était si fort à la mode. L'épilepsie préten- 
tieuse semblait alors l'idéal de la grande passion, 
et Ton prenait pour la nature vive une convulsion 
inspirée de l'amour. — Robert-Macaire n'eut 
qu'à contrefaire cette phraséologie boursouflée 
jx)ur l'aplatir sous le ridicule. — a J'arrive à toi 
pour venir te dire : Je t'aime ! L'univers tout en- 
tier se serait trouvé là que je l'aurais broyé, pul- 
vérisé, pour venir te dire : Je t'aime! Eloal Si ton 
père t'eût refusé ma main, oh ! que d'épouvan- 
table catastrophes il en serait résulté I i> — Ainsi 
parle notre bandit. Eloa répond : <r Moi j'aurais, 
voulu que mon père t'eût refusé ma main. Que 
dis-je? j'aurais voulu que mon mari vécût encore; 
et alors, fille dénaturée, épouse criminelle et adul- 
tère, je serais venue à toi comme l'ange déchu. » 

— Et Robert gémit dans un sanglot qui glousse : 

— <( Oh! oh! oh! c'aurait été charmant! d — On 
ne pouvait mettre dans la charge plus d'esprit et 
de ressemblance. Et, à vrai dire, c'est à peine 
une charge. Ouvrez au hasard un des drames 
hurleurs de ces années-là, vous y trouverez des 
dialogues sérieusement montés au même diapason. 
Bertrand est inséparable de Robert-Macaire, il 
le double et il le complète, plus comique encore ; 
étant plus naïf. <r Jocrisse du mal et du vice, di- 
sait Paul de Saint- Victor, sorte d'animal à queue 
rouge, presque irresponsable, tant l'instinct le 
mène. Il est disciple et doublure, compère et /«- 
mulus de naissance. Où iraient les coups de pied 
de Robert, si Bertrand n'était pas là pour lesre- 
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ctîvoir ? Avoc quelle admiration béante il gobe 
sosuxioinesolses aphorismest Jamais pître forain 
n'uvala plus coinpIaLsamment les étoupes et les 
boniments de son maître. Ce qui le subalternise 
tout à lait, |)lus encore que sa servilité native et 
que sa bêlise, c'est son inaptitude à se transfor- 
inei' avec la forttme. Promu caissier d^une société 
financière, pouvant voler de grosses sommes, il 
continue à faire le foulard. En pleine moisson il 
^'^rnppille ; tous les larcins lui sont bons. Sa poche 
a la capacité et Tindifférence de Testomac de l'au- 
truche : elle (3ngloutit et elle digère tout ; elle 
avale avec le même appétit les sacoches et les 
petil(3S cuillèi'os, les billets de banque et les paires 
(le izanls. — Le patron est en train de dévaliser 
une compagnie d'actionnaires ; il opère sur des 
(•apitaux, il travaille en grand. Pendant ce temps, 
et au ris((ue do faire manquer l'entreprise, Ber- 
trand vr)le à M. Gogo sa tabatière en corne et son 
mouchoir à carreaux : il n'est pas jusqu'à son 
étui à lunettes, qui vaut bien deux sous, qu'il ne 
finisse par lui dérober. C'est dans le sang, c'est 
plus fort que lui; et le rire, qui est immoral, 
applaudit aux éclats chacun de ses tours... » On 
a souvonl plaisante M. Duquesnel sur ses reprises: 
coUo-ci, du moins, est vraiment intéressante ; elle 
raviv(3 des types oubliés dont il ne restait plus 
guère que dos litlioi^raphies et des noms ; elle re- 
met en lumière deux ou trois scènes de haute co- 
médie, fourvoyées dans une parade divagante, 
faite (le hoquets et de içrimaces, de cris de taba- 
tière et de coups (le |>ieds. Au lendemain de son 
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remarquable Rochor du CÂevalier de Maison- 
Roicge, M.Léon Noël a composé le rôle de Robert 
Macaire avec une extrême finesse, une- éton- 
nante science du ditail et une incontestable 
sûreté d'effets. Il a été superbe dans son duo d'a- 
mour avec Eloa, qui reste la grande scène de 
la pièce, et qui lui a valu un énorme succès. 
M. Léon Noël a, paraît- il, eu Tlionneur de jouer, 
tout jeune alors aux côtés de Frederick Lemaître. 
— <r C'est étonnant comme vous me ressemblez, 
lui disait le grand corné lien, mes enfants me res- 
semblent moins, d Voyez-le, en effet, à son entrée 
en scène, c'est Frederick descendu de son cadre. 
Mais M. Léon Noël wi s'est pas contenté de nous 
rappeler, sous le costume dessiné pan M. Tho- 
mas, d'après Daumier, l'illustre comédien qui créa 
le rôle de Robert Macaire, il nous a montré qu'il 
était, lui aussi, un artiste, et un vrai. Encore que 
son embonpoint travestisse le rôle, -un Bertrand 
gras n<3 se comprend pas plus qu'un Sancho- 
Pança efflanqué — Dailly est gai, très gai, exces- 
sivement gai, et puisque la salle pouffe de rire 
à toutes ses cascades qui sont des traditions (ne 
touchons pas aux traditions!) tout est bien dans 
la meilleure des parades. Nous trouvons, pour 
notre part, assez peu comique sa façon de répéter 
les dernières phrases de Robert Macaire; mais 
nous le félicitons sur la manière dont il a joué 
le vol de la sonnette : cela est tout à fait char- 
mant. Après Robert Macaire et Bertrand, il faut 
citer encore M. Francôs, excellent dans le baron 
de Wormspire; M. Herbert, amusant dans le gen- 

17. 
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darnie Haiaollol, adorahlement composé jadis par 
CouiU's (aujourd'hui au Vaudeville); M^^® Jane 
Evans, qui nous a fait grand plaisir dans la ro- 
niaiilique KIoa, et M™** France, infiniment plus A 
son aise dans M'"" Pot-de-Vîn, du tableau des 
élections — si joyeusement écrit par MM. Phi- 
li|)|)e Oillo et William Busnach — que dans la 
nioi'c du Raphaël des Filles de Marbre aux Menus- 
Pi a isii s. 

20 AviuL. — Reprise do la Closerie des Genêts^ 
drame on cinq actes et sept tableaux de M. Fré- 
dcîric Soulié. — La Closerie des Genêts est un de 
ces drames qu'on reprend souvent et qu'on repren- 
dra longtemps encore, toujours avec raison ; car 
c'est dans l'espèce un véritable modèle, comme 
qui dirait une facjon de chef-d'œuvre. Frédéric Sou- 
lié est fort injustement aboli aux yeux delà généra- 
tion présente. C'est une imagination puissante et 
sombre. Il avait même de la littérature et de la 
meilleure. Les premiers chapitres des Mémoii^es du 
Diable contiennent des pages de bonne et forte 
prose qui méritent d'avoir une place dans le mu- 
s<io de la langue française. Encore qu'elle ait un 
peu vieilli dans la forme, étant vigoureusement 
machinée, avec des [)éripéties humaines et des 
caractères vivants, la Closerie des Genêts reste 
un(3 œuvre. Je n'ai pas. Dieu merci ! à en faire 
ici Tanalyse. La pièce est plus que connue. Elle 
est quasi-lcij^endaire. L'intérêt de la reprise ac- 
tiKîlle est tout dans l'interprétation. M. Dumaine 
est à peu près le seul artiste aujourd'hui qui ait 
les épaules assez fortes pour porter le rôle superbe 
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deKérouan. Il s'y montre plein d'émotion. M.Bou- 
yer a toute la dureté qui convient au comte d'Es- 
tève, et M. Léon Noël, cet excellent artiste, tou- 
jours sur de lui, tout le pittoresque que demande 
le type de Dominique. M. Romain, prête par le 
Gymnase, est un beau marquis de Montéclain ; 
M^^® Jeanne Malvau est touchante dans Louise et 
M^^® Julia Depoix (toujours le Gymnase), est char- 
mante dans Lucile. Ainsi montée (M^^® Antonine 
n'a pas dédaigné de jouer Léona) la Closerie des 
Genêts permettra d'attendre la pièce nouvelle en 
cours de répétition. 

31 MAI. — Première représentation de Mam'zelle 
PioupioUy pièce militaire à spectacle en cinq actes 
et huit tableaux, de M. Alexandre Bisson, musi- 
que de scène de M. William Chaumet ^ — Pièce 
d'Exposition, pièce d'été, si vous voulez ; grand 
vaudeville sans prétention, mais non sans gaieté, 
qui demanderait peut-être à être resserré davan- 
tage et qui gagnera sûrement à être «brûlé» 
comme il le sera dans quelques jours ;mais qui, 
tel qu'il est, nous a tous amusés ce premier soir, 
grands enfants que nous sommes. Le premier 
tableau nous montre, sur la Place du Marché de 
Falaise, en Normandie, la baraque des saltimban- 
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ques; M. et M"^® Papillon leur fille Marcelle et 
leur clown Caboche. En dépit des boniments les 
mieux sentis et des roulements de tambour les 
plus drôlement accompagnés par les ronds de 
jambe de la petite Papillon, qui promet de danser 
le (c pas du substitut d, le métier ne va plus guère, 
il ne va même plus du tout; les saltimbanques, la 
politique les a tués!... Aussi le patron prend-il 
une décision suprême : il ira tenter la fortune 
chez un peuple neuf, et nous le retrouvons, au 
tableau suivant (l'audience du Kadi) étonnant 
par ses tours d'illusioniste les arabes qui le regar- 
dent comme un dieu : il y a, chez ces gens-là, 
une fortune à faire. M°™® Papillon, de son côté, 
a prospéré au point qu'elle dirige maintenant un 
superbe cirque ambulant et s'offre le luxe de deux 
domestiques : un cocher qui ne sait pas conduire 
mais qui se présente tout de même « pour appren- 
dre», etsatanteLaïde <i qui a fauté avec l'adjoint » 
et veut être cuisinière « de toute son âme, pour 
avoir le sou du franc ». Un couple bouffon tout 
a fait désopilant... Mais en voici bien d'une autre: 
de par son extrait de naissance, Marcelle a été 
déclarée « du sexe masculin d, et comme elle n'a 
pas froid aux yeux, elle s'arrange pour suivre 
à l'armée de la guerre, habillée en pioupiou, 
son amoureux Camille Maloizel, pris, lui aussi, 
par le sort impitoyable. M°^® Papillon et ses gens 
feront les étapes : en route pour la Tunisie. 
Le quatrième tableau nous transporte au pays 
des Kroumirs, où Papillon, héritier des biens 
d'un vieux cheik séduit par sa magie, est devenu 
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le seigneur Ya-Baba, en lutte avec le neveu du 
mort, le farouche Ben-Soudias, et triomphant 
toujours au moyen de ses tours de physique amu- 
îsante. Puis, voici la première faction de Mam'zelle 
Pioupiou, à l'avant-poste de Tarmée française, 
et son duel forcé (ainsi le veulent les règlements 
militaires) avec son amoureux Camille, qu'elle a 
traité de lâche. Voici le camp français, et le dé- 
part du 125** de ligne en tenue de campagne, colo- 
nel et état- major en tète précédé des tambours et 
clairons. Vous pensez qu'on n'a pas manqué 
d'applaudir le défilé... Mais il faut nous hâter 
d'arriver à la conclur^ion, drolatique et patriotique, 
du vaudeville de M. Alexandre Bisson, taillé sur 
le patron des anciennes pièces militaires des La- 
brousse et des Laloue. Ya-Baba n'a-t-il pas chargé 
des marchands juifs de lui recruter un sérail, et 
ces dignes procureurs n'onl-ils pas jeté leur dévolu 
sur M"*® Papillon, qu'ils ont enlevée de force à 
la suite de l'armée, et qu'ils présentent au 
pacha voluptueux sous le titre de la Belle Espa- 
gnole. — ce C'est Fifine ! — C'est ce gredin de 
Papillon ! d Vous voyez l'étonnement et la re- 
connaissance... Enfin la toile se relève et se 
baisse sur la Prise de Sfax (d'après de très exacts 
croquis de M. Jambon), où Mam/elle Pioupiou 
gagne bravement ses galons de caporal. Nul doute 
pourtant qu'après s'être ainsi couverte de gloire, 
elle ne quitte l'armée, car, ainsi que le dit 
fort justement madame sa mère, la place d'une 
fille bien élevée n'est pas dans un régiment d'in- 
fanterie. Ma)nzelle Pioupiou — et ce sera l'une des 
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raisons de son honorable succès — est jouée à 
ravir, à ravir je vousdis, par Vauthier-Papillon, si 
vrai, en son exubérance, qu'on jurerait qu'il a fait 
jadis le métier de saltimbanque ; par M^^® Des- 
clauzas, d'une fantaisie charmante en M"^® Papillon; 
par M"® Félicia Mallet, si souple en danseuse de 
corde, si crâne en petit soldat; par M™® France, 
qui a fait de la paysanne Laide une inoubliable 
caricature, la joie de la soirée ; par MM. Lamy 
et Herbert (Camille et Caboche), Angély (Tru- 
meau), etc. ; tous sont exellents, je le répète, et 
nous n'avons que des compliments à faire aux 
artistes, comme à l'auteur (pour qui M. W. Chau- 
met a écrit une entraînante marche militaire et 
une très jolie musique de ballet oriental) et au 
directeur, qui a monté convenablement ce vaude- 
ville, aux péripéties émouvantes et variées. 

Le 2 septembre avait eu lieu la 100® et dernière 
représentation de Mamz'elle Pioupiou. Le 4 sep- 
tembre nous avions, pour la rentrée de M"*® Sarah 
Bernhardt. la reprise de la Tosca, drame en cinq 
actes de M. Victorien Sardou K — C'est à la 

i. Distribution. — Le baron £carpia, M. Berton. — Mario 
Cavaradossi, M. JJumény, — Cessare Angelotti, M. Rosny, — 
Le marquis Attavanli, M. Herbert. — Eusèbe, M. Lacroix, — 
Spoletta, M. Bouyer, — Vicomte de Trevilhac, M. Thefer. — Ca- 
prélola, M. Darlès, — Trivulce, M.Deneubourg. — Schiarrone, 
M. Piron. — Le prince d'Aragon, M. Delisle, — Paisiello, M. 1/at- 
let. — Ceccho. M. Georges. — Colometti, M. Jegu. — Général 
Froelick, M. Carterean. —Le procureur Siscal, M. Sarnson. — 
Un sergent, M. Besson, — Un huissier, M. Deserque. — Florii 
Tosca, M"* Sarah'Bemhardt. — Reine Marie Caroline, M"* Mia, 
— Princesse Orlonia M"* Sai'yta. — (jennarino. M''* Seylor, — 
l^uciana, M^^* Avocat. — Un monsignor, W^* Dumont. 

M. Rebel a repris le rôle de Mario Cavaradossi quand M. Du- 
mény a été rappelé à l'Odéon par la reprise de la Famille Benoi' 
ton. 
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170® qu'on reprenait, — en attendant Théodora 
— ce mélodrame de Sardou, qui fut, il y a deux 
ans, si vertement, si justement critiqué. La Tosca 
a du moins ce mérite, et nous fûmes des premiers 
à le lui reconnaître, qu'elle présente une inter- 
prétation hors ligne, un rôle fait pourSarah Bern- 
hardt et oii Ton voit que l'auteur connaissait à 
fond la nature et le tempérament de cette artiste 
géniale. Est-il besoin de rappeler l'action sai- 
sissante qui se passe en un cadre historique où 
se font jour de nombreuses marques de sympa- 
thie pour la France : Rome au lendemain de la 
bataille de Marengo, et à une époque qui n'était 
point encore usée au théâtre au point de vue des 
costumes : les modes Louis XVI s'alliant à celles 
du Consulat? Le premier acte, qui nous a paru, 
ce soir un peu bien long, sert à poser les per- 
sonnages et à établir l'action mélodramatique, qui 
ne se déroulera que plus tard. Ravissante est la 
scène d'amour et d'aimable jalousie entre le jeune 
peintre italien Mario Cavaradossi et sa maîtresse, 
la délicieuse Tosca, l'étoile de VArgeJitine. Il est 
vrai de dire qu'elle est jouée en toute perfection 
par Sarah Bernliardt, qui dès son entrée en mer- 
veilleuse du Directoire, et dès les premiers mots 
tombés de sa bouche d'or, a déjà conquis son 
public — un public de tout pays et de toute cou- 
leur (le nègre domine) qui fait songer à l'exposi- 
tion du Blanc et du Noir. L'acte suivant est de 
pure mise en scène. Le troisième, ah ! le troisième 
est celui de la torture : frémissez, charmantes 
spectatrices, et pleurez vos beaux yeux, car nulle 



20'l 1 TîS ANNALKS DU THEATRE 

mieux que Saïah n'esl capable de leur tirer des 
larmes. Au quatrième acte, on s'en souvient, la 
Tosca vient implorer Scarpia, .qui, nouveau Laffe- 
mas, lui propose le honteux marché de Marion De- 
lorme. Qu'elle se donne à lui, et Mario est libre 1 
Voici le sauf-conduit qui servira à protéger sa 
fuite, après le simulacre d'une exécution par les 
armes. La Tosca, qui d'abord a bondi sous l'ou- 
trage, se résout enfin à accomplir Tacte d'infamie 
qu'exige d'elle le sadique Scarpia. Mais, les ordres 
une fois donnés devant elle au capitaine qui com-: 
mandera le. peloton d'exécution, seule en présence 
du scélérat qui croit toucher au but de ses désirs, 
elle s'empare d'un couteau qu'elle ramasse sur 
la table du souper, et le lui plonge en plein cœur. 
C'est dans cette scène que Sarah Bernhardt peut 
être appelée la grande Sarah. Depuis le moment 
où elle aperçoit le couteau sur la table, et où l'on 
voit germer dans sa tête l'idée de poignarder le 
traître, jusqu'à la mise à exécution de son projet 
de vengeance, elle est absolument, incompara- 
blement belle. Le Paris cosmopolite de ce soir le 
lui a dit, en la rappelant d'acclamation. Admirable* 
de passion, de nervosité, de pathétique, Sarah 
Bernhardt a été cette fois encore on ne peut mieux 
secondée par MM. Berton et Dumény. Le premier 
nous offre une physionomie saillante et vraiment 
typique de l'odieux policier Scarpia, ce cruel à 
froid. M. Dumény donne la répliquée M™® Sarah 
Bernhardt avec une aisance, une promptitude, 
un naturel qui, dans un drame aussi noir, ont 
un rare mérite. La justesse de ces moyens déii-. 
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cals produit des effets parfois |)lus puissants que 
ceux de la force. — M. Duquesnel avait promis au 
public de l'Exposition une dizaine de représen- 
tations de la Tosca. Vu le succès de la pièce, il 
en donne vingt-neuf. 

7 OCTOBRE. — Reprise de Théoclora, drame en 
cinq actes et sept tableaux de M. Victorien Sar- 
don 1, partie musicale de M. J. Massenet. — Théo- 
dora a été jouée trois cents fois de suite à la 
Porte Saint-Martin : cela dit tout, et cela nous 
dispense de nous arrêter longuement ici sur un 
succès qui ne fait que recommencer. L'Occident 
grave, pur, courageux et naïf, représenté par un 
Gaulois à la cour de Byzance ; l'ancienne Grèce, 
fine et nerveuse, enthousiaste d'art simple, de 
littérature sobre et de liberté, figurée par un 
Athénien « hellénisant », entre ces deux mondes, 
la Byzance subtile, ergoteuse, dépravée, violente 
et détraquée, portraicturée dans cet empereur 
théologien et cette impératrice courtisane, dans 
le cadre des hippodromes gigantesques et des pa- 
lais monstrueux : ce tableau de maître a fait 
ce soir, comme il y a cinq ans, une profonde et 
universelle impression. L'intrigue — vous la con- 
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naissez — n'a jamais passé poui* 1res nouvelle. Il 
y a deux partis à Byzance. Une conspiration s'or- 
ganise. Théodora déjoue la conspiration, et, tout en 
la déjouant, trouve parmi les conspirateurs un 
homme qu'elle aime (ce n'est pas la première fois 
que vous voyez cela sur la scène, n'est-il pas 
vrai? mais qu'importe!). Pour sauver l'homme 
qu'elle aime, il faut qu'elle tue, de sa main, un 
des conjurés, qui, sous l'effort des tortures, nom- 
merait ses complices. Scène très puissante, 
détaillée avec un art savant, d'une conduite mer- 
veilleuse, d'un effet toujours extraordinaire, et 
jouée par Sarah en toute perfection! Théodora 
croit avoir tranché la conjuration. Elle Ta trans- 
formée en une sédition. Un parti immense veut 
venger la mort du martyr. La foule injurie l'em- 
pereur au théâtre. Théodora reconnue pour être 
l'impératrice par son amant, et insultée par lui, 
se le fait livrer, le sauve, se compromet pour lui, 
puis finit par le tuer en voulant lui verser un 
philtre d'amour et par être étranglée sur son ca- 
davre. Voilà tout, et l'on a pu trouver que c'était 
peu... Mais les beaux tableaux que l'empereur 
assiégé dans sa loge, ou bloqué, pâle, lâche et 
tremblant, dans son palais ! La curieuse et patiente 
et ingénieuse reconstruction historique ! Quel art 
amusant et charmant I Bravo, Sardou ! Bravo, 
Sarah ! La superbe étude de caractère que celle 
de Théodora I Les traits fort divers qui composent 
sa physionomie, la cabotine, VAugitsta, la maî- 
tresse de César, la conspiratrice ou contre-cons- 
piratrice, ramoureuse, sont fortement accusés 
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et reliés entre eux sans se confondre, de ma- 
nière à former une de ces figures demi-sympa- 
thiques ou, pour mieux dire sympathiques, par 
l'effet de la vérité qu'elles contiennent, destinées 
par-dessus tout à réussir au théâtre. Théodora 
restera une des meilleures, la meilleure peut-être 
des créations de Sardou. Décoration toujours 
inouïe et costumes éclatants. Très pittoresque 
musique de Massenet. Philippe Garnier, César de 
la décadence, merveilleux. Un amoureux plein de 
chaleur et doué d'une bonne voix, M. Jean Sar- 
ter (à rOdéon, M. Collin) dans le rôle d'Andréas, 
crée par Marais. VA dans Théodora, Sarah Bern- 
hardt, plus belle que jamais ! — Voilà ce qu'on 
peut appeler une heureuse reprise. Théodora se 
jouera jusqu'au 22 novembre. 
Voici le résumé de l'année : 



Date de la Ir* Nombre de re* 
Nombre représenta- présentât, 
d'nclos. tionoudela pend, l'an- 
reprise, née. 

Le Chevalier de Rfaison-Bonge, 

drame 5101 66 

Robert Macaire, drome hurlesti. . 4 lor mnrs. 65 

La Cloaevie des GenêU^ (iraiiie... 57 t. 20 avril. 36 

* Mam' zell e Pioupiou, \\. mWW,... 58 t. 31 mai. iOO 

La 708ca, drame 5 6 t. 4 sept, 30 

r/l^odora, drame 57t. 7 cet. 7W 
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Â Roger la Honte de iMM. Jules Mary et Geor- 
ges Grisier, succédait, le 11 janvier, la Porteuse 
de pain, drame on cinq actes ei neuf tableaux de 
MM. Xavier de Montépin et Jules Dornay*. — 
Roger la Honte n'a pas dit son dernier mot : cent 
vingt représentations n'en ont point épuisé la 
vogue, qui — M. Rochard y compte bien — re- 
prendra de plus belle pendant l'Exposition. En 
attendant cette bien heureuse époque, le roman 
mis en pièce a de nouveau triomphé avec la 
Porteuse de pain, de M. Xavier de Montépin, l'un 
des rois du feuilleton. Aidé de M. Jules Dornay, 
l'auteur a transformé son énorme roaian en un 
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drame vieux jeu qui était certes de nature à 
intéresser le public ordinaire de TAmbigu. 11 faut 
le constater tout d'abord : la Porteuse de pain fut 
un succès. Neuf tableaux, dont un prologue, où 
l'on voit une pauvre feiame se présenter mourant 
de faim elle et l'enfant qu'elle a dans ses bras, 
au presbytère de l'abbé Laugier, le jour même 
on l'on vient d'apprendre l'incendie d'une usine 
d'Alfortville et l'assassinat de l'ingénieur Labroue 
qui la dirigeait. C'est un misérable, Jacques Ga- 
raud, qui a fait le coup, promettant la fortune à 
Jeanne For lier si elle veut le suivre ; Jeanne 
a refusé ; l'assassin a fui, et tout accuse la pau- 
vre femme, que Ton vient arrêter. L'abbé Lau- 
gier recueillera son jeune fils Georges, et TAs- 
sistance publique se chargera de sa petite fille. 
Vingt-deux ans se sont écoulés entre le prologue 
et le second tableau, où nous nous trouvons dans 
un bel hôtel de la rue Murillo, chez M. Paul Har- 
mant, un riche industriel qui a gagné des millions 
en Amérique. Cet homme — vous devinez qu'il 
n'est autre que Jacques Garaud — a une fille 
phthisique, hélas I qu'il adore, et dont il est prêt 
à satisfaire tous les caprices. Et, pour commen- 
cer, il attache à son usine de Courbevoie le jeune 
ingénieur qu'elle lui recommande et qu'elle 
aime à première vue. Or, quel est ce jeune 
homme?... Lucien Labroue, le fils de sa victime 1 
On est très gai au « Rendez-vous des boulan- 
gers 3) ; mais on n'y chante pas seulement la bou- 
lange — la vraie — on y embauche comme por- 
teuse de pain, sous le nom de Lise Perrin, une 
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brave femme aux cheveux gris, en qui nous retrou- 
vons Jeanne Fortier qui a été condamnée aux 
travaux forcés à perpétuité, est devenue folie, 
et s'est évadée de Clermont, à la recherche de 
ses deux enfants. Voici — sans qu'elle s'en 
doute — sa flUe Lucie, jeune couturière, aimée de 
Lucien Labroue, qui lui a promis le mariage, et 
n'attend que d'avoir une position pour tenir loya- 
lement sa promesse. 11 a compté sans M. Paul 
Harmant ; celui-ci, pour le donner en mariage à sa 
fille, de plus en plus malade et plus hystérique 
que jamais, ira jusqu'à lui montrer l'acte de 
naissance de Lucie — fille de la condamnée Jeanne 
Fortier — que lui apporte un bandit de son es- 
pèce, Ovide Soliveau, dont il a fait son complice. 
C'est à « maman Lison )> que Lucie Fortier est 
venue dire sa peine — et c'et^t ainsi que la a por- 
teusedepain », retrouvant sa fille, est réduite au 
silence devant le désespoir de la pauvre enfant 
qui apprend que sa mère est une criminelle. 
« Maman Lison » lui promet du moins son aide 
et s'en vient consulter un avocat, Georges Darier, 
camarade de Lucien Labroue. Or, cet avocat — 
elle ne le saura que plus tard — c'est son fils, 
recueilli par l'abbé Laugier et protégé par un 
peintre-sauveur, Etienne Castel, ami du brave 
curé. Vous voyez que, si les situations manquent 
de vraisemblance, elles abondent, en cette pièce 
compliquée. Courons vite au dénouement. Chez 
l'avocat même, Harmant a reconnu Jeanne For- 
tier, et a résolu de s'en débarrasser, toujours ai- 
dé de cdto canaille d'Ovide Soliveau. La maison 
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en construction, avec l'échafaudage qui doit écra- 
ser la porteuse de pain dans Texercice de ses fonc- 
tions, est môme un des plus émouvants tableaux 
du drame. Jeanne Portier a miraculeusement 
échappé au guet-apens ; elle survit de même à la 
tentative de strangulation opérée par Harmant, 
en présence de sa fille. Celle-ci meurt de honte, 
au moment où Ton arrête son père, reconnu 
comme le véritable voleur, incendiaire et assas- 
sin d'Alfortvitle. La preuve est fournie par les 
pièces renfermées dans un cheval de carton — 
le cheval du petit Georges — qu'a promené pen- 
dant toute la pièce le peintre Castel, à la recher- 
che d'un sujet de tableau. Il va sans dire que, 
glace à réventrement du dada, il n'y a plus de 
don le dans l'esprit de personne, pas même dans 
celui de la justice aveugle. La pauvre mère étant 
enfin réhabilitée, Lucien Labroue épousera Lucie 
Portier. Succès de pièce et d'artistes. A défaut de 
l'interprète qu'on rêvait, M^^® Aimée Tessandier, 
retenue àl'Odéon et promise au Théâtre -Prançais, 
le rôle de la a: porteuse de pain » a été joué par 
M^^® Lerou avec une sobriété de gestes, une sim- 
plicité et une justesse de diction qui ont, à plu- 
sieurs reprises, soulevé les applaudissements de 
la salle de l'Ambigu, où presque inconnue la veille, 
elle est, en un soir, passée étoile. C'est pour elle 
la revanche, si longtemps attendue, de sept ans 
passés au Théâtre-Prançais, où après avoir dé- 
bute dans Athalie et remarquablement joué Jo- 
caste dans Œdipe- Roi, o\le n'a plus jamais été uti- 
lisée, a Je me rappelle encore son « entrée > au 
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Conservatoire — disait un de ses jeunes cama- 
rades de la classe de Delaunay, qui a fait d'elle un 
portrait fort ressemblant. — Ce fut un « ah » l 
de surprise, suivi d'un <r oh i> ! de réprobation, 
modulés par toutes ces petites flûtes que contenait 
à peine le diapason plus grave, mais toujours mé- 
lodieux du maître. Que pouvait-elle bien jouer, 
celle-là, et qu'allait-elle î^e^idre au public? comme 
on dit à l'école de la rue Bergère. En effet, elle 
avait Tair de sortir d'un autre monde, du monde 
antique, peut-être. Haute sur jambes, sèche 
et maigre, enveloppée, comme une veuve, dans 
les plis d'une robe noire étriquée aux épaules, elle 
avait l'allure martiale, pour ne pas dire mascu- 
line. A la voir arpenter la classe, on hésitait entre 
un juge, à la salle des Pas-Perdus, et l'enfant 
poussiéreux de toutes les Auvcrgncs. Mais le mas- 
que, le masque surtout, confondait les futures 
jeunes premières : « Elles ne voyaient pas ça à la 
lumière de la rampe ». Elles ne voyaient rien, 
d'ailleurs. Il est certain qu'une fatalité pesait sur 
cette jeune femme, aggravait les plis de sa robe, 
émaciait sa silhouette et imprimait à son visage 
un cachet farouche, plus saillant encore au milieu 
de ces jeunes visages. Lerou, c'était l'intrusion 
d'un fusain dans une collection de pastels. Ecrasez 
beaucoup de noir sur la page, tracez avec le pouce 
un ovale imparfait, charbonnez deux yeux ronds 
comme ceux de la chouette, mais aussi allumez 
ces yeux-là à l'éclair d'un vers cornélien ; faites- 
lui le nez camard de la Pythonisse et la bouche 
d'une Euménide : vous aurez une médaille vio- 
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lente, d'un charme indéfini, frappée par Melpo- 
mène pour servir son art, aux grands jours, car 
elle lui a transmis le feu de ses veines, Tâpreté 
de sa voix et le quart au moins de tous ses dons 
tragiques ».... MM. Montai et Pouctal ont changé 
leurs rôles de Roger la Honte : le premier fait 
Tassassin — l'assassin qui aime sa fille — avec 
son expérience ordinaire ; le second nous a paru 
excellent dans le peintre Gastel qui se dévoue à 
la découverte du coupable. Citons en bloc, avec 
éloges, MM. Walter (Georges), Fabrègues (Lucien 
Labroue), Péricaud (Ovide Soliveau), et donnons 
une mention toute particulière à la partie comi- 
que — vraiment très comique — menée par le 
jeune Fugère, dit Cricri, et M. Pougaud (Tête- 
en-Buis). Ce duo bouffe — y compris la ronde de 
la Boulange déjà nommée — n'a pas peu contribué 
à l'agrément d'une soirée bien remplie. 

l®*" JUIN. — Reprise de Roger la Honte, avec ses 
interprètes de la création. La deux-centième repré- 
sentation du drame de MM. Mary et Grisier, aura 
lieu le 20 août. Le 4 octobre, il se jouera pour 
la deux cent cinquantième et dernière fois. 

4 OCTOBRE. — Reprise des Mystères de Paris, 
version nouvelle, en cinq actes et six tableaux, 
tin'io du roman d'Eugène Siie par M. Ernest 
Rlum ^. — L'Ambigu varie son répertoire. A la 
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Porteuse de pain et à Roger la Honte il fait suc- 
céder ce soir les Mystères de Paris, qui termine- 
ront TExposition. On sait qu'avant la version que 
nous en donna M. Blum, il y a deux ans, les Mys- 
tères de Paris, d'Eugène Sue n'avaient jamais été 
réellement mis à la scène. Feu Dinaux avait pris 
le titre, quelques-uns des personnages du roman, 
quelques-unes de ses situations, en laissant de 
côté les horreurs qui eussent semblé trop épou- 
vantables à une génération moins aguerrie que 
la nôtre à tout voir, à tout supporter. Le Maître 
d'école, la Chouette, Tortillard, ne paraissent pas 
dans ces Mystères de Paris corrigés et atténués. 
Autant vaudrait faire une salade japonaise sans 
truffes et sans moules. M. Ernest Blum a taillé au 
contraire, en plein roman, cette nouvelle trans- 
cription dramatique ; il n'a rien retranché, rien 
oublié, se bornant à resserrer très habilement et 
à choisir les scènes les plus propres à égayer ou à 
émouvoir le spectateur. Il a pleinement réussi 
dans cette tâche, nous l'avons déjà dit. Nous nous 
bornerons à constater qu'on a bien ri ! — oh 
oui I on a bien ri ! — avec Pipelet et Gabrion, en 
l'honneur desquelsétait ajouté un nouveau tableau; 
qu'on a frémi avec le Maître d'école et ses deux 
monstrueux acolytes ; que le prince Rodolphe n'a 
paru invraisemblable à personne, ni le Chouri- 
neur non plus, ni Fleur-de-Marie, ni la comtesse 
Sarah Mac-Grégor. Il y a si longtemps qu'on con- 

M. Dermez. — La Chouette, M""* Honorine. — Rigolette, M"' Bar- 
dy, — Fleur-de-Marie, M"" BaH (début). — Sarah, M"* Lefebvre 
(début). — M"»« Pipelet, M"»* Morin. 
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naît tous ces gons-là, que beaucoup de personnes 
.sont persuadées qu'ils ont existé. M. Péricaud 
est toujours excellent dans Pipelet, et Fugère fort 
original en Cabrion,lerapin persécuteur. M™® Ho- 
norine a composé avec une science terrible — 
et quel faux nez 1 — le hideux personnage de la 
Chouette. M. Montai rugit tout le temps dans le 
Maître d'école. Il y aurait fait peur à Jules Gé- 
rard lui-même, le tueur de lions. M. Gravier est 
un Chourineur à souhait et M. Fabrègues un prin- 
ce Rodolphe idéal. Bref un regain de succès pour 
la nouvelle édition de ces Mystères de Paris, dont 
la deux-centième aura lieu le 26 octobre. 

8 NOVRMBRE. — Première représentation de la 
Fermière, pièce en cinq actes et sept tableaux de 
MM. Armand d'Artois et Henri Pagat*. — L'Expo- 
sition est à peine fermée depuis deux jours, et 
voici déjà que commence le défilé des pièces nou- 
velles. L'Ambigu ouvre le feu avec la paysanne- 
rie de MM. d'Artois et Henri Pagat, une paysan- 
ne qui, nous faisant songer plutôt au François^ 
le-Champi, de George Sand, qu'à la Terre d^E- 
mile Zola, nous représente, avec le grossisse- 
ment voulu par le théâtre, la lutte pour l'argent 
dans le monde de la campagne. Il est, je le pense, 
bien inutile de vous présenter le principal auteur 
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de. la Fermière, M. Armand d'Artois, conserva- 
leur à la Mazarine, où il a i)our collègue M. Fer- 
dinand Fabre, qui n^aurait qu'un pas à faire le 
jour où il serait élu membre de TAcadémie-Fran- 
çaise. Quoique jeune, ce fin lettré n'est certes 
pas un nouveau venu. N'a-t-il pas écrit, avec 
Scholl, une pièce charmante, le Nid des autres; 
avec Coppée, le Petit Marquis, autre acte en vers 
représenté à TOdéon, et aussi la Guerre de Cent 
ans, grande « machine )> qui n'a pas encore 
affronté les feux de la rampe. A la Gaîlé, deux 
drames: Les Bourgeois de Lille et Le Patriote. k\x 
Vaudeville, où il préluda par deux pièces en un 
acte et en vers : la Princesse Falconi et la Chan- 
son du Printemps, il a fait applaudir V Affaire 
Clemenceau. M. Henri Pairat, le collaborateur de 
d'Artois, est un débutant. C'est à mon excellent 
ami, le peintre Guillemet, que je dus de faire con- 
naissance, il y a un an environ, avec son Baron 
Pangorju, un livre désopilant, finement railleur 
et joliment observe. Venons à la Fermière. L'ac- 
tion se passe en Picardie, sur les confins de 
l'Aisne et de l'Oise. L'héroïne s'appelle Catherine 
Mathey, restée orpheline et sans le sou, ayant de 
plus à sa charge sa jeune sinur Brigitte, Cathe- 
rine a pu triom()her de la dureté des temps grâce 
au dévouement du bon Hubert, son premier gar- 
çon de ferme, qui aime sa patronne sans oser 
l'avouer. Catherine n'avoue pas davantage le 
« sentiment » qu'elle a pour Jean, le jeune clerc 
de notaire à qui ^on pore, le riche paysan Tous- 
saint Parmentier, a fait donner de l'éducation. 

lu 
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Hubert se ferai l tuer pour elle — il reçoit même 
un fort mauvais coup du traître Gidor — et c'est 
Jean, qu'elle aime, Jean qui ne vient à la ferme 
que pour la petite Brigitte. Un legs de six cent 
mille francs a subitement fait de la pauvre fer- 
mière le plus beau parti du pays. Aussi voyons- 
nous le vieux Toussaint déjà nommé, le percep- 
teur et le médecin du village — voire le châte- 
lain de Tendroit, ruiné par le baccarat, — courir 
après la forte dot de l'altière Catherine, qui leur 
répondra... le jour do la Saint-Merry. Elle ré- 
pond même tout de suite au père Toussaint. — 
c( C'est Jean qu'elle aime : va pour Jean I... L'ar- 
gent ne sortira pas de la famille >... pense le vieil 
usurier. Et voilà que, pour forcer son fils à épouser 
la fermière aux écus, le père avare conçoit le pro- 
jet de supprimer l'obstacle en empoisonnant la 
petite Brigitte, — heureusement sauvée par le 
berger Taloiseau, <r qui connaît les simples ». A 
ridée qu'on a pu la croire coupable du crime, 
Cathei ine abjure sa jalousie et bénit le mariage de 
<( son Jean i> et de sa cadette. Elle épousera le 
bravo Hubert : c'est ce qu'elle pouvait faire de 
mieux. Quant au vieux Toussaint, il mourra — 
victime de la vengeance de Gidor, qu'il avait dé- 
noncé à la justice — il mourra juste à temps pour 
ne pas devenir le père de celle qu'il avait voulu 
(( poisonner >. Tel est le mélodrame, d'une paysan- 
nerie un peu conventionnelle (en dépit des inten- 
tions des auteurs), merveilleusement encadré par 
M. Rocliard dans une mise en scène réaliste qui 
eût dû en faire le succès. On irait à l'Ambigu 
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ble », et de donner une mention toute parti- 
culière à M. Pouctal, pour le tact et même le ta- 
lent qu'il a mis dans sa composition de l'assassin 
gommeux, Maurice Vasseur, le fils prédestiné de 
la policière, — et aussi au couple de rôdeurs en- 
gagés dans la<r rousse », très curieusement repré- 
senté par M^^® Descorval et M. Dalleu. — L'histoire 
deTannée 1889 se résumait dès lors dans le tableau 
suivant : 



no.* j- 1- Nombre de re- 

Nombre ^^^l ?* l^ présentât, 

d'actes. première ou J ^, y^^^ 

de la reprise J^g ^ 

Roger la Honte, drame 5101 140 

La Porteuse de pain , àra^mQ ... . 501. 11 janvier. 157 

Les Mystères de Paris, drame... 512 1 4 octobre. 39 

'La Fermière, pière 5 7t. 8 nov. 37 

Wm Policière, drame 613 t 13 décemb 21 



"* * ' 
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Joséphine vendue par ses sœurs, réternelle Jo- 
séphine se jouait jusqu'au 25 janvier. Le l®*" fé- 
vrier avait lieu la première représentation du 
Retour d'Ulysse, opéra bouffe en trois actes de 
M. Fabrice Carré, musique de M. Raoul Pugno^ 
— Refaire le Retour d' Ulysse, (ié\h fait par Hervé, 
après la Belle Hélène, qui reste le chef-d'œuvre du 
genre: n'était-ce pas une tentative plus que témé- 
raire? L'idée fort spirituelle d'appliquer sur un 
sujet ancien une action toutemoderne et toute pari- 
sienne a fondé le succès de Joséphine vendue par ses 
sœurs, M. Fabrice Carré s'est contenté cette fois, 
de parodier VOdyssée : c'est la blague de collège. 
La scène se passe donc véritablement : au premier 
acte, à Ithaque ; au second, dans l'Ile de Calypso, 
et au troisième, de nouveau à Ithaque. Ne faudrait- 
il pas qu'un opéra-bouffe soit triplement amusant 



1. Distribution. — Galypso, M"* Mily Meyer, - Pénélope, 
M"* Silly. — Télémaque, M"* Jeanne Thibault, — Kucharis, 
M"* Oilberte, — Mentor, M. Maugê,— Ulyrjse, M. Dekemel. 
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pour amuser encore en ces conditions ? Disons 
tout de suite que, si le premier acte a semblé mor- 
tellement ennuyeux, les deux autres, surtout le 
second, grâce à Mily Meyer,ont changé en succès 
d'estime — huml hum! mettons « succès d'es- 
time ^ — ce que, vu la chaleur étouffante du lieu, 
tout le monde, aux Bouffes, appelait déjà un four, 
un a four carabiné ». Pénélope attend ce lâcheur 
d'Ulysse qui, sous prétexte du siège de Troie, s'est 
arrêté à faire la fête — une fête qui dure depuis 
dix ans — dans l'île de Calypsô : nymphes,àlovs 1... 
Quand il est décavé — cette Calypsoest une man- 
geuse de roi — le divin Ulysse en est quitte pour 
faire une fugue à Ithaque, d'où il rapporte la forte 
somme, la seule qui plaise à sa maîtresse. Cepen- 
dant Pénélope se dessèche, et fatiguée d'attendre, 
la vertueuse reine est bien décidée à choisir dans 
le tas des prétendants. Aussi, Mentor et Téléma- 
que — c'est le jeune homme qui est le sage et le 
précepteur qui est le fou! — partent-ils pour Ca- 
lypsô afin d'y relancer Ulysse ; ils lui volent sa 
bourse ; n'est-ce pas le plus sûr moyen de le faire 
lâcher par Calypso, désormais toute à Mentor 
<r qui a le sac ï>. Tout s'arrange (c'est le cliché) 
au dernier acte, par le retour d'Ulysse, déguisé en 
vieux chanteur des rues attendant une subvention 
— annoncez Homère, tout simplement ! — et par 
la bonne grâce de Calypso rendant à Pénélope 
l'amant qui a cessé de lui plaire. L'opérette aussi, 
l'opérette d'autrefois a décidément cessé de plaire : 
nous n'en voulons pour preuve que la façon, gla- 
ciale dont on a reçu cette parodie banale et facile, 
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un peu grossière même par endroits, assez drôle 
pourtant, toutes les fois du moins que Calypso est en 
scène dans la personne de la spirituelle Mily Meyer, 
On lui a redemandé ses couplets du second acte : 
« C'est Calypso qu'il nous faut » et le duetto du 
troisième : « Auguste reine des amours » qu'elle 
dit finement en compagnie de M}^^ Silly,rex-Oreste 
de la Belle-Hélène, la créatrice de la Vénus aux 
Carottes, il y a quelque vingt ans, n'est-ce pas? 
En y joignant les aimables couplets de Télémaque, 
joliment chantés, au second acte, par M"® Jeanne 
Thibault, ces deux morceaux sont, avec la com- 
plainte d'Ulysse racontant à sa manière la guerre 
de Troie : « Y avait une fois une femme blonde », 
les pages les meilleures, sinon les plus originales 
de la partition de M. Raoul Pugno, un vrai mu- 
sicien dont le seul tort est de n'être pas né pour 
l'opérette. Nous avons dit que Mily Meyer avait 
fait toute notre joie, et c'est autant pour la re- 
mercier du plaisir qu'elle lui causait, que pour la 
féliciter de son charmant costume, que le public 
a accueilli par un murmure flatteur son entrée du 
troisième acte. Disons, si vous voulez, que M^^®Gil- 
berteest toujours belle, — mais qu'elle se méfie de 
Tombonpoint, — et que la pièce — le chant du cy- 
gne de la direction Chizzola — est très convenable- 
ment montée. On sait que M.Maugéafaitunprocès 
(il l'a même gagné) pour ne pas jouer l' a opérette > 
à la Renaissance.Aussi s'est-il empressé de venir 
la jouer aux Bouffes: c'est logique .11 est d'ailleurs 
amusant, autant qu'il peut l'être, dans les cas- 
cades de Mentor, à peine contenues par Télémaque. 
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— Après trente-six représentations du Retenir 
d'Ulysse, le théâtre fermait ses portes le 9 mars. 
21 MARS. — Réouverture de ce théâtre par les 
artistes en société avec la reprise de la Timbale 
(T argent ^. —En attendant qu'un acquéreur sérieux 
se présente, les artistes des Bouffes ont obtenu 
du syndic do la faillite — fi I le vilain mot ! — la 
permission d'exploiter pendant un mois le théâtre, 
fermé depuis plus de quinze jours déjà. L'affiche 
a le tort de ne point dissimuler la triste situation 
cl porte cet exergue, d'ordinaire peu engageant : 
« Les artistes en association ». 11 ne pouvait être 
question ni de continuer les représentations du 
Retour d'Ulysse (M}^^ Mily-Meyer s'élant retirée de 
la combinaison), ni de reprendre Oscarine (pour 
laquelle M. Victor Roger désirait l'engagement 
de M}^^ Desclauzas); on s'est adressé à M. Vas- 
seur, et on lui a demandé sa Timbale d'argeiit 
qui, se trouvant toute montée, ne nécessitait 
aucuns frais. M. Vasscur, également sollicité par 
M. Letombe, directeur de la Renaissance, a cru 
qu'il se devait aux Bouffes, le théâtre où il a 
heureusement débuté et si brillamment établi sa 
ro|)Utation, plutôt que de laisser cent quarante 
[)ersonnes sur le pavé; il a autorisé la reprise de 
la Ti^iibale, qui sera suivie de celle du Droit du 
Seigneur. Je vous mentirais si je vous disais que 
c'est devant une salle comble et en présence d'un 
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vrai public de première qu'a eu lieu la représen- 
tation de ce soir. Elle n'a pourtant pas été mau- 
vaise le moins du monde. M^^® Jeanne Thibault a 
retrouvé, sous le coslurae de Muller, son grand 
succès d'il y a quinze mois, et c'est avec la vail- 
lance et la crânerie superbes d'un talent qui s'af- 
firme de jour en jour, qu'elle a enlevé le brindid 
du premier acte ; W^^ Gilberte, une bien jolie 
Molda , a rétabli la chanson du fouet « Clic-clac, d 
supprimée jadis comme trop indécente (nous en 
avons entendu bien d'autres!) et dont on lui a 
redemandé le dernier couplet. M. Maugé, enfin, 
est amusant dans le rôle du juge Raab, où nous 
nous rappelons Désiré. En somme, la reprise de 
la Timbale dCargent n'est pas une reprise triom- 
phante. Une reprise très honorable, c'est déjà 
quelque chose. 

La Timbale d'argent se joue jusqu'au 30 avril. 
La 500° représentation avait été fêtée dans les 
premiers jours du mois. M. Léon Vasseur, qui con- 
duisait l'orchestre, portait un toast à ses colla- 
borateurs et aux artistes. M. Maugé prononçait 
quelques paroles bien senties et buvait à la 
presse... Le 1^*' mai, relâche, M. Oscar de Lagoa- 
nère devient directeur de ce théâtre. 

27 MAI. — Reprise du Droit du Seigneur *, pour 
l'inauguration de la direction de M. Oscar de 
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Lagoanère. — Le Droit du Seigneur fit autrefois 
la fortune de M. Debruyère aux Fantaisies-Pari- 
siennes, el fut repris, il y a quelques années, par 
le même M. Debruyère à la Gaîté. C'est une pièce 
des plus croustillantes et dans laquelle les auteurs 
n'ont ménagé ni le gros sel ni le piment. Avec un 
titre pareil, on voit tout de suite où le développe- 
ment des situations peut arriver. MM. Burani et 
Boucheron ne se sont privés d'aucune des plai- 
santeries, quelque épicées qu'elles pussent être, 
que motivait leur sujet, et personne n'a songé à 
leur en faire un crime, tellement ils y ont mis de 
bonne humeur. Une action fantaisiste, où le droit 
galant des anciens barons est exploité avec adresse 
et donne lieu à des tableaux piquants, une inter- 
prétation intelligente, sinon brillante, tels sont les 
éléments de succès que nous sommes heureux de 
constater pour la troisième fois. La partition de 
M. Léon Vasseur n'est pas d'une excessive prigi- 
nalité ; il y a un peu de tout, c'est un pot-pourri 
de toutes les musiques légères ; on y trouve, à vrai 
dir§, de l'Hervé, de l'Offenbach, du Strauss et 
même, au besoin, du Vasseur I Mais tout cela est 
vif, sautillant, agréable et amusant. La partie 
bouffe est, d'ailleurs, joyeusement remplie par 
M. Montrouge (toujours plein de naturel et de 
finesse dans le rôle du Baron), Désiré, Jeannin, 
M"^® Saint-Laurent et M^^ Maurel. Le rôle de 
Lucinette (créé jadis par M^^® Humberta et repris 
à la Gaîté par M}^^ Lardinois) convient on ne peut 
mieux à la toujours charmante Théo: il sem- 
ble avoir été fait pour elle. On avait demandé à 






THEATRE DES ROIJFFES-PARISIENS 231 

M.Pîccaluga (Bibolais, autrefois ténor, est devenu 
baryton) sa romance : « Adieu, bois touffus » ; on a 
bissé les couplets de M™® Théo. Sous la conduite 
de M. de Lagoanère, les chœurs et l'orchestre 
des Bouffes ont marché comme un seul homme. 
4 JUILLET. — Reprise du Canard à trois becs, 
opéra-bouffe en trois actes de M. Jules Moinaux, 
musique de M. Emile Jonas ^. — La musi- 
que, l'élégante et aimable musique de M. Emile 
Jonas a fait le succès — succès d'été, enten- 
dons-nous — de cette reprise du Canard à trois 
becs, une bouffonnerie un peu grosse qui date 
de vingt ans, de Tannée qui suivit VŒU cre- 
vé. Il y a là des coureurs d'aventures, des femmes 
assez faciles, des matelots, de gais p^iysans, des 
rencontres nocturnes, une arrestation pour termi- 
ner le second acte par un finale à effet ; le capi- 
taine de vaisseau qui n'a jamais navigué est même 
proche parent de certain brasseur proclamé un 
foudre de guerre, on ne sait comment. Il y a, dans 
la partition de M. Jonas, plus d'un morceau dont le 
public, un peu clairsemé, des Bouffes-Parisiens, 
a été agréablement surpris. Citons entre autres, 
le duo du premier acte, entre Marguerite et Spa- 
niello, avec un charmant accompagnement de vio- 
lon ; le quintette du second acte : « Allons, plus 
de bavardage..., )> la sérénade bouffe des trois 

1. Distribution. — Spaniello, M. Piccaluga. — Van Ostebal, 
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nin. — Pasrnetto, M. Marin (début). — Chutentos, M. Dupré, — 
Moulagaufre, M. Perrier. — Pitot, M. Philippon. — Marguerite, 
3fn>» Saint-lMurent. — Sophronie, M'^* Rosine Maurel, — Made- 
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Espagnols ; les couplets do Cof, col dète qu'on a 
redeïnandës à M'"" Saint-Laurent, etc., tout cela 
est fin et distintrué, et Ton se demande comment 
il se fait que le compositeur de cet excellent opé- 
ra-bouffe n'ait jamais donné de pendant à son 
Canard à trois becs. Sans pouvoir être comparée 
en aucune façon à celle de la cn;ation, l'interpré- 
tation actuelle est convenable. Le baryton Picca- 
luga obtient toujours son succès de chanteur, au- 
quel il ajoute cette fois quelques bonnes inten- 
tions comiques. M. Bartel est un Van Bonnetron- 
che plein de naturel, et M*"® Maurel est une amu- 
sante duègne. — En somme, et en bonne justice, 
ssi réchauffé qu'il soit, le Canard à trois becs est 
encore un mets très supportable en cette saison. 

3 JUIN. — Première représentation de Figarella, 
opéra-comique en un acte, de MM. Charles Grand- 
mougin et Jules Méry, musique de M. G. Glérice, 
gentiment enlevé par M"^®» Lafontaine, Evel, par 
MxM. Perrier, Dequercy, Valéry et Dupré. Le li- 
vret, signé de deuxvéritablespoètes, est un aima- 
ble pastiche de Beaumarchais (Figarella, fille de 
Figaro, continue la tradition de son père en se- 
condant les amants persécutés ); le musicien, 
M. Justin Clérice,est nu des meilleurs élèves- 
d'Emile Pessard. 

13 AOUT. — Reprise de la Mascotte, opéra-co- 
mique en trois acles, paroles de MM. Chivot et 
Duru, musique de M. Audran. — Lorsqu'à la 
répétition générale de la Mascotte (il y aura neuf 
ans le 29 décembre 188i)) nous entendîmes le 
fameux duetto du premier acte: 
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des Parisiens? Avouons qu'elle est charmante et 
sans précédent, avec ses grands gestes larges, ses 
hardiesses si fines, ses mines futées et son filet de 
voix très juste, qui soulève des tonnerres de bra- 
vos. Elle est à la fois très femme et très gamin ; 
aussi ce rôle de Gavroche lui allait-il comme un 
gant. Il lui allait si bien qu'il s'est attaché à elle 
comme le carrick de Chopard dit TAimable s'est 
attaché jadis à Paulin Ménier, au point qu'elle ne 
saurait plus en jouer d'autres... 

18 DÉCEMBRE. — Première représentation du 
Mari de la Reines opérette en trois actes de 
MM. Grenet-Dancourt et Octave Pradels, musique 
de M. André Messager ^. —Florestan (jeune rap in) 
a demandé la main de W^^ Justine Patouillard. 
Les Patouillard (restaurateurs, 18, rue Rambu- 
teau), la lui ont impitoyablement refusée. Rebuté 
et découragé, Florestan s'en va chercher fortune 
au Kokistan (?), muni, pour la forme, d'une mis- 
sion de M. GeoffroySaint-Hilaire, qui désire exhi- 
ber à sa fidèle clientèle quelques naturels de ce 
lointain pays. En deux minutes de conversation, 
Tomba-Kopo, premier Jiiinistre, renseigne notre 
compatriote sur la situation. De par des lois invio- 
lables la reine est tenue de divorcer annuelle- 
ment, et do prendi'v) pour époux (rien n'empêche 
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les anciens de concourrir de nouveau) celui qui 
aura su attraper à la course le cerf sacré. Pour- 
quoi cette bêle emblématique? N'ayant pas d autres 
occupations pour l'instant, Florestan se met sur les 
rangs au nombre des candidats à la main d'AselIa, 
une jeune souveraine parfaitement a habitable * . 
L'époux sortant, Yacoub — dont Asella se décla- 
re, d'ailleurs entièrement satisfaite — et Tomba- 
Kopo lui-même, qui Ta précédé sur le trône, sinon 
dans la couche royale, seront ses concurrents 
les plus sérieux, le premier par la force, le 
second par la ruse. C'est sur ces entrefaites que 
débarquent au Kokistan M. et M""® Patouillard, 
escortés de leur fille, — qui rie pouvait se conso- 
ler du départ de son bon ami, — ^et tout prêts, 
cette fois, à marier Justine avec Florestan. Flores- 
tan est retrouvé (comme ça se trouve 1) et vous 
voyez d'ici la joie de Titine, qui bientôt se change 
en rage, au moment où elle apprend que son 
oublieux fiancé n'a rien eu de plus pressé que de 
se faire inscrire au nombre des prétendants à la 
main de la reine. De colère en dépit, les deux 
jeune gens se piquent d'amour- propre: Flores- 
tan tente la chance et tient la course. Vous devi- 
nez qu'il rentre vainqueur, et devient, de par 
la loi, le a mari de la reine ». Cela ne fait l'af- 
faire ni d' Asella, qui, au contraire de bien des 
femmes, n'aimé pas le changement, ni de Jus- 
tine qui se met à raimer Florestan, dès qu^elie 
le sait le mari d'une autre. Aussi s'arrange-t-on, 
au moyen d'un bon petit complot bien naïf — 
tout ce qu'il y a de plus naïf! — pour casser le 
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mariage de la reine et lui rendre Yacoub et sa 
douce habitude, en même temps que Florestan 
pourra épouser Justine, puisque, au fond, bien 
au fond, il n'a jamais aimé qu'elle... Rien de plus 
simple, rien de plus puéril, allez-vous dire (et 
vous aurez raison), que ce livret de deux gar- 
çons d'esprit : Grenet-Dancourt, l'heureux auteur 
de Trois femmes pour un mari, et Octave Pradels, 
le jovial président du <r Bon Bock j), l'égrillard 
auteur de Pour lire entre hom/rneSy connu du public 
par cet amusant Barbassou, qu'il dit lui-même 
encore mieux, si c'est possible, que Coquelin 
aîné. Quant à la partition du Mari de la reine — 
voilà, certes, un aveu qui me coûte — elle est 
l'œuvre, trop travaillée, d'un jeune compositeur 
de vrai talent, M. André Messager, qui nous per- 
mettra (on a des amis ou on n'en a pas 1) de lui 
crier brutalement la vérité. Cette fois, comme on 
dit vulgairement, il n'a pas mis « dans le mille ». 
A l'exception peut-être de la complainte : « Quand 
vous verrez passer un ange dans vos rêves », 
venant un peu tard pour égayer l'auditoire, les 
chansons de Mily Meyer sont généralement man- 
quées ; on lui a pourtant redemandé également 
ses premiers couplets : « S'il vous plaît, là où, là 
où, là où donc qu'il est? » N'y a-t-il donc que 
M. Victor Roger qui sache travailler pour la dé- 
sopilante Benjamine?... Enfin, dans ces trois 
actes remplis de musique, c'est à peine si nous 
pouvons citer le gentil duetlo : (r A la feuille qui 
pousse » comme une des inspirations les plus 
délicates, sinon les plus neuves, du sympathique 
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auteur d'Jsoline. Ebt-ce donc la fâcheuse influenza 
qui régnait en maîtresse sur la &:cène des Bouffes, 
où elle étreignait naguère à son pupitre de chef 
d'orchestre M. de Lagonaère, le vaillant directeur 
de ce théâtre? Toujours est-il qu'outre le ténor, 
M. Taullenberger, dont la voix nous a semblé 
moins bien portante que la personne, le diamant 
de la charmante M^^" Aussourd paraît lui-même 
avoir reçu quelque atteinte. M. Piccaluga est tou- 
joui's le chanteur de goût que vous connaissez, et 
le couple Montrouge est aussi drôle qu'il le peut 
être... Ce n'est certes point la faute de la 
famille Patouillard si elle n'a pas mieux réussi à 
nous dérider... 

L'année 1889 se résumait dans le tableau sui- 
vant : 



Nombre 
d'actes. 

Joséphine vendue pur ses ^œurs, 8 

<>f» . -bouffe 

leChapilre des renseignements v. 1 

'Le lietour d'Ulysse^ op.-boufTe.. 3 

La Timbale d'argent, op.-bouire. 3 

Le Droit du Seigneur, op. -bouffe 3 

'Figarella. op.-Ciimi<|ue 1 

Le Canard à trois bec», op -b.,. 3 

Lola, vaudeville 1 

hi Mafcotte, op. -comique 3 

'MovHieur Iluchot, v. -opérette.. 1 

Cornarino, vaudeville 1 

* Le Mari de ta Heine , opérette.. 3 
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13 août. 


84 
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45 
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40 


18 dér. 
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C'est avec les repré-entali'»ns iVIsoline que le 
théâtre de la Reriaiss-:iii»"'.' «NI. Letombe avant 
repris la suite de M. Sylvestre, obligé de déposer 
son bilan), avait commencé Tannée 1889. L'ou- 
vrasre de MM. Catulle Mendès et André Messairer 
se donnait pour la dernière fois le 20 février, et 
le 4 mar>, on rcj^renait Girofle GirofJa *, — En- 
core que le premier acte, déjà long par lui-même, 
ait été joué avec une insupportable lenteur, la 
pièce de Vanloo et Leterrier est restée ingénieuse 
et vraiment amusante. On v voit, vous vous en 
souvenez, le seigneur Boléro, gouverneur d'une bi- 
coque andalouse, fort embarrassé entre ses deux 
gendres, le senï^ible Marasquin et le farouche 
Mourzouk, un moricaud exaspéré de naissance, 
tranquille comme le salpêtre et caressant comme 

1. DisTRiBLiioN. — Mara>quiii, M. <7». Ltimt/. — Muur/.ourk, 
M. Chalmiu. — Buléro d'Alcarazas, M. Germain, — Chef do a 
Pirates, M. Crambade, —Le Parrain, M. A/i/Zer. — GirotttV-Oiro- 
fla, M"» Clara Lardinois, — Aurore, W"* âkithilde, — Paguita, 
M"» Typhaine, — Pedro, M"* Ge^^iaine, 

21 
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nii hérisson. L'un doit épouser Girofle, Tautre 
Girofla, sos deux filles jumelles qui se ressem- 
blent au point qu'on est obligé, pour les recon- 
naître, de hiur attacher un ruban bleu à Tune, et 
à l'autre une faveur du rose le plus vif. Mais le 
jour des noces, Girofla, la future du More, est 
enlevée à bras tendus par des pirates barbares- 
qucs. 

Dan H la galère capitanc 

Us étaient quatre-vingts rameurs. 

Mourzouk arrive affamé d'amour, et montrant 
deux rangées de dents formidables, roulant des 
yeux de nègre d'horloge dont le cadran serait 
détraqué. Boléro aux abois, conseillé par sa femme 
Aurore, imagine, en attendant que Girofla se 
retrouve, de lui substituer Girofle. Mais Maras- 
quin n'autorise ce changement d'infantes pas- 
sant, comme des muscades, d'un mari à l'autre, 
qu'à la condition que cet Abencérage enragé 
n'aura pas « ça i> de sa femme... Il faut donc 
apaiser Mourzouk, faire jeûner ce tigre, sevrer 
(îe vampire. C'est à quoi la pièce emploie les 
stratagèmes les plus fous et les quiproquos les 
plus divaguats. Lorsque Girofla, délivrée par 
un amiral qui pourrait être Suisse, de la galère 
des pirates, rentre à la ménagerie conjugale, il 
n'est que temps. Mourzouk allait mordre, et Gi- 
rofle allait y passer. La partition de Girofle^ 
Giropa est restée l'une des meilleures de M. Le-r 
coq. Cette musique est alerte, bien rythmée, 
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spirituelle, quelquefois même un tantinet rêveuse 
et sentimentale, et ce qui ne gâte rien, elle se 
distingue de celle des faiseurs ordinaires par la 
correction de la forme. Giroflé-Girofla, ce sont 
deux rôles sous la même et charmante figure de 
M^^'^ Clara Lardinois. Plutôt chanteuse d'opéra- 
comique par sa voix si joliment timbrée et si 
sûrement conduite, elle manque du diable-au- 
corps nécessaire à Topérette, c'est un talent sé- 
lûeux et que réclame le grand art. La façon dont 
elle a chanté le joli brindisi du second acte : n Le 
punch scintille en reflets bleus d lui a valu les 
applaudissements des connaisseurs. M. Ch. Lamy 
est un gentil Marasquin, plein d'adresse et de 
goût. M. Germain, moins oiitrancier que d'habi- 
tude, nous a encore amusé, mais nous voudrions 
que M. Chalmin fût moins lourd et d'un comique 
moins lugubre. Quant à M'"*' Mathilde, si drôle 
d'ordinaire, nous no saurions la juger sur une 
représentation où elle ne jouait que par complai- 
sance. Notons encore les jolies voix de M^^® Ger-- 
raaine (dans le travesti de Pedro) et de W^^ Ty- 
phaine (dans le petit rôle de Paquita), et adres- 
sons nos compliments au chef d'orchestre direc- 
teur qui a conduit soigneusement et crânement 
sa petite phalange d'instrumentistes. 

29 MAI. — Première représentation de la Tour 
de Babel, opéra-bouffe en trois actes de MM. Pierre 
Elzéar et Auguste Paer, musique de M. Paul 
Fauchey^ — II n'y a pas que le Premier Baiser 

1. DisTRiHiJTiov. — Epliel, M. Léonce. — Olivier, M. Larhau- 
dière, — Nemrod, M. Dekerael, — Noë, M. De Béer, — Mathusa- 
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(Je Tami Bergerat — toujours « bougrement en 
colère i> Tami Bergerat ! — qui demeure une œuvre 
incomprise. H y a au^isi, dans un tout autre genre, 
l'inepte charontonnade représentée ce soir à la 
Renaissance. Que dire de la Tour — pardon! du 
tour — que nous a joué le jeune, bien jeune di- 
recteur, M. Paul Letombe? Babel signifie confu- 
sion : c'est bien cela... Et comme après le déluge 
(remonter au déluge 1) s'est écroulée la construc- 
tion des descendants de Noé dans la vallée de Sen- 
naar, ainsi est tombée devant Tindififérence géné- 
rale l'opérette idiote — je dis <i idiote j, parce 
qu'il n'y a pas d'autre mot — jouée ce soir entre 
neuf heures et minuit. Mon confrère Sarcey, la 
conscience même, s'en est allé — c'est tout dire 
— après le second acte, en déclarant que cela ne 
le réconciliait pas avec l'opérette... Je comprends 
ça. Afin de voir jusqu'où irait la magnanimité du 
public parisien, nous avons voulu rester jusqu'à 
la fin. Et ce public de première, qu'injurie Ber- 
gerat, a accueilli par quelques sourires de bien- 
veillance outrée et par quelques bravos aux artis- 
tes la stupide pièce que lui ont servie deux 
auteurs qui ont vraiment trop compté sur son 
indulgence. Non, nous ne sommes pas encore 
assez bêtes pour en avaler de si fortes... On pense 
que la tour de Babel date du règne de Nemrod, 
et que cette construction fut élevée sur l'empla- 
cement occupé depuis par la ville de Babylone. 

leni, M. Bellot. — Som, M. Gildès. — Cham, M. Miller. — Hélia, 
M*" NLcnu. — Colon»l)e, M™' R. Lemonnier. — Japhet» M"* /.a- 
vaine. — A(ia, M"« ^f^net, — T.silla, M"« De Bailly. 
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Quelques o:Ui(|uaipes eu croie. )t retrouver aujour- 
d'hui même des débris. Quelques dilettantes essaie- 
ront en vain de sauver des ruines de la Tour de 
J9a6eZ quelques bribes de l'œuvre du compositeur. 
<r Paul Fauchey, me disait un ami, qui est un 
excellent musicien, a écrit cette partitionnette 
sans prétention : de la gaieté et surtout de la mu- 
sique très française. Je suis certain que vous 
serez content... » Content? hum! hum ! Comment 
voulez-vous goûter une musique composée sur un 
semblable poème, que deux compositeurs se sont 
disputé devant le tribunal ! Oh ! la ! la ! — Restent 
les artistes : W^^ Nixau, qui a de la verve et de 
la beauté; M"^^ R. Lemonnier, qui a de l'expé- 
rience ; le jeune Larbaudière, qui est un aimable 
ténorino; M^^*^^ Blanche Lavainne, Jeanne Millet 
et de Bailly, qui sont bonnes à voir ; M. Deker- 
mel, qui tire tout ce qu'il peut tirer du rôle de 
Nemrod, a poseur de lapins )> ; M. Debeer (411 
ans), et Bcllot (1002 ans), qui forment avec Léonce 
(le Léonce des Variétés) un joli trio de gâteux. 
Léonce joue le rôle d'Ephel: que la plaisanterie 
est donc fine ! Si c'est avec cette Toicr de Babel 
que M. Paul Letombe pense lutter avec les fontai- 
nes lumineuses, je crains bien qu'il ne se soit mis 
son bâton de chef d'orchestre dans l'œil. — Après 
cinq représentations delà Tour de Babel, le théâ- 
tre de la Renaissance fermait ses portes. 

Il les rouvrait le 4 juillet avec la reprise 
(ÏUne mission délicate, coméiie en trois actes de 
M. Alexandre Bisson^. — Un dialogue charmant, 

1. Distribution. — Labarjde, M. Saint-Germain. — Person- 
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Or, il est temps d'expliquer lo Litre de la pièce. 
Flambardier est un vieux galantin, faisant ses 
farces hors de son ménage, sous le pseudonyme de 
Pépère, — le Louloup d'autrefois. — Tremblant 
pour ses yeux, — sa légitime ne se gênerait pas pour 
163 lui arracher, — Flambardier ne songe plusguère 
A son duel, il s'agit de cacher les horizontales, et 
(le leur donner ensuite le moyen de s'échapper 
au nez et à la barbe de M™® Flambardier, qui ne 
saura rien. La manœuvre est si adroitement con- 
duite qu'elle réussit à merveille. Heureux d'en 
être quitte pour la pcur,M. Flambardier pardonne 
à son caricaturiste. Rassurée sur le compte de 
son mari, qu'elle se plaît à croire innocent, 
}jln\ii Flambardier jure d'oublier l'épithète que lui 
a décochée l'avocat impoli — et les deux jeunes 
gens épousent les deux demoiselles. Quant aux 
<r dégraffées d elles ne reviendront plus : Flam- 
bardier leur a promis la forte somme.... Le 
premier acte de Pépère, revu et corrigé, est 
prestement enlevé, avec des coins de comédie 
qui nous ont beaucoup plu. Le second tourne un 
jjcu court. Le troisième, l'acte des quiproquos, 
reste amusant, nous l'avons dit. L'interprétation 
très faible à Beaumarchais, est excellente à la 
Renaissance. Il faut voir avec quelle finesse 
Saint-Germain détaille au premier acte son récit 
au public (peu naturaliste, le récit au public!) 
et nous conte ses relations avec Olympe, cette 
fern ne mariée qui attend toujours un mari... qui 
ne vient jamais, et dont il va chercher les lettres 
à la poste restante sous les initiales L. P. A. D.P. 
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(le plus adoré des pépères». Il faut lui voir 
jouer, au second acte, la scène du bouquet, pas- 
sant successivement d'Olym|»e i\ Iiina et d'Irma 
à la femme de chambre : « Klle est joliment bien 
aussi, la petite bonne ! >» dit Flambardier. tou- 
jours prêt à prendie flamme. M. Letombe a été 
on ne peut mieux inspiré en confiant à M™* Jane 
May le rôle de rinerénue ^ fin de siècle >, où elle 
est simplement ravissante; à M. Eugène Larcher, 
celui d'Octave, qu'il joue avec autant d'entrain 
que d'intelligence; et enfin à M^^® Aimée Martial, 
le rôle d'Olympe, ofi elle fait preuve d'élégance 
et d'aimable non<"haloir. — Le u octobre on re- 
prend, avec Pépére, Un mari dans du coton, fort 
bien interprété par M'"* Jane May et M. Saint- 
Germain. 

16 NOVEMBRE. — Rcprisc (ÏUne Perle, comédie, 
en trois actes du MM. Henri Crisafulliet BocageJ 
— Bonardel vient de se marier. Il ramène chez 
lui sa jeune femme un toilettu de noces et songe à 
la débarrasser de ^a fleur d'oranger, quand celle- 
ci — laperle annoncée par l'affiche - — prend ino- 
pinément la parole : — (Vous m'avez montré ma 
chambre, dit Eveline à soii mari. Elle est très co- 
quette et me plait beaucoup. Maintenant, à votre 
tour, montrez-moi la vôtre! — Comment! ma 
chambre?Mais nous n'en avons qu'une. La tienne 
sera la mienne. C'est la notre! — Fi, monsieur l... 

1. l'iSTRiBUTioN. — Apirtti<le lJijiiardel,.W. Saint-Oerrnain. - Mar- 
tinet, À/. Prtit. - lii.ilosko, .V. Oildèi. - ^:oohetrPiHî, M. Bou^ 
land. — Kwii\UïO.M""'Jfiac Maij. -Clara, 3f"* />«?*o<!i«5r. — Oer - 
trude, il/"" /MirioL -'As*i\ M^'^ Ijivninne — Ar^f^întine, M"* M, 
Becker. 
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Que me dilcs-vous là I D'un mot vous venez de dé- 
truire toutes mes illusions. — Vous me la baillez 
belle, ma chère amie, no suis-je pas votre mari? 
Vouloz-vous donc anéantir les lois de la socié- 
té? N'avez -vous pas des devoirs à remplir dans 
l'association que nous avons formée ensemble, et 
où les enfants seront les dividendes? Enfin, n'ai- 
je pas des droits? — Des droits!... C'est affreux 1 
Comment, monsieur, vous me connaissez depuis 
trois semaines, et vous voulez... Faites-vous d'a- 
bord aimer: nous verrons après... » On voit d'ici 
la fureur du mari qui prend son chapeau et court 
encore. La toile se baisse sur la fuite du mari. 
Elle se relève sur la poursuite de sa femme. Car, 
à peine lâchée, Eveline s'empresse de courir après 
celui qu'elle a dédaigné et qui est retourné tout 
droit chez son ancienne maîtresse, Gertrude, la 
jolie modiste. Le premier acte appartenait à la 
(comédie. Le second <r pique une tête » en pleine 
charge. Eveline se fait passer pour un trottin do 
modiste, dont elle a pris la perruque et le zézaie- 
ment ; son mari lui fait la cour, sans la reconnai- 
trol C'est bien invraisemblable. C'est à peine s'il 
la reconnaît au dernier acte, où elle finit par suc- 
comber à... la violence. Voilà, certes, une chute 
qui ne prouve rien du tout. Une Perle, qui date 
d'il y a sept ans, suivit Divorçons et précéda Ma 
(hmarade. La pièce est toujours délicieusement 
jouée — mais bien lentement — par Saint-Ger- 
n)nin. M"*® Jane May, succédant à M*"® Céline 
(Ihaumont qui avait créé le rcMe au boulevard de 
Strasbourg, dessine d'une façon charmante lasil- 
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houette de la petite modiste Zoé, qui semble échap- 
per au fin crayon de Grcvin, et son succès a été 
complet dans la scène du souper où elle se débat 
si gaiement, si chastement contrôles entreprises 
de son mari. 

11 DKGEMBRE. — Repribos d'Une tasse de thé, comé- 
die en un acte de MM. Nuitter et Derley ', et do Tail- 
leur pour dames, comédie on trois actes de M. Geor- 
ges Feydeau^. — Est-ce une intentionnelle gracieu- 
seté, le <r cadeau de noces d du galant directeur 
de la Renaissance ?... Toujours est-il que celte 
reprise de la première et de la meilleure comédie 
de M. Georges Feydeau précède son mariage de 
quelques jours seulement. Le fils du célèbre roman- 
cier, Ernest Fevdeau — beau-fils de notre excel- 
lent confrère, le député Henry Fouquier — épouse 
la délicieuse fille du peintre Carolus Duran, com- 
mandeur de la Légion d'honneur. Tous nos com- 
pliments au jeune et brillant couple. — Il n'y a, 
pour ainsi dire, pas de pièce dans Tailleur pour 
dames; mais quelle gaieté dans le dialogue, que 
de boime humeur, que de mots plaisants, que de 
drôleries dans cette gaminerie, que d'imprévu dans 
cette folie, que d'inventions comiques en cet imbro- 
glio qui, en 1886, valut un si franc succès au débu- 
tant, alors âgé de vingt ans. Charge enlevée de 

1. Distribution. — Camouflet, M. Saiot-Germain, — Le baron 
de VillediMiil, M. Mnyer (Vaudeville), — Joseph, M. Miller, — La 
baronne, M'"/.i)îrf (àcbul). 

*2. DiSTHiHUTioN. — Bassinet, M. Saint-Germain. — Moulineaux, 
M. Larrher. - - Aubin, M. Petit. — Etienne, M. Gildès, — M"" Ai- 

S reville. M""' Irma Aubrys. - - Suzanne, M^^" Boulanger. — Rosa, 
["• Lcmifiiir Mifinoii. Yvonn(% M"* Patry. — M"* d'Herblay, 
M^** Luce Myri's. — l*uinponette, M"« Marthe Vilain, 
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verve par M. Eugène Larcher, qui a établi en fort 
peu de jours, et joue on ne peut mieux (car l'éton- 
nant mime est aussi un comédien plein de talent^ 
le principal rôle de la pièce, celui du jeune médecin 
que créa Galipaux ; par Saint-Germain, vraiment 
exquis dans le raseur Bassinet ; par Petit, suffi- 
samment ahuri dans le personnage d'Aubin ; par 
M. Gildès, qui a repris le rôle du domestique 
Etienne, où il ne manque pas d'une certaine 
naïveté comique ; par M"*® Irma Aubrys, toujours 
excellente dans la belle-mère, et par M^^®» Bou- 
langer et Léonline Mignon, celle-là fort gentille 
et celle-ci fort élégante, dans lesiôlesde Suzanne 
et de Rosa. 

Tailleur pour dames est précédé par une comé- 
die en un acte, Une tasse de théy de M. Charles 
Truinet (lisez : Nuitter, l'aimable archiviste de 
rOpéra), où Saint-Germain a repris, avec la 
môme extinction de voix (rien de Vinflitenza), 
mais avec le même suiccès, le rôle d'Isidore Ca- 
mouflet, qu'il créa en 1860, sur la scène du Vau- 
deville. M. H. Mayer (du Vaudeville et aussi du 
Théùlre-Libre) et M^^® Lind (une débutante) lui 
donnent joliment la réplique : il faut louer l'élé- 
gance du premier et Tintelligence de la seconde. 

Le 20 décembre on reprenait Pépère avec 
M. Deroy (le Gringoire de iVo/re-Dame de Paris, 
il y a quelques années, au Théâtre des Nations) 
dans le rôle créé par Saint-Germain. Cette nou- 
velle reprise terminait l'année, résumée dans le 
tableau suivant : 
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Isolinc, conte do fées 

(iirofl'j-Girofla op.-bouiïe 

Troj) curieuse, comédie 

'La Tour de liabel, op.-bDuire... 

fMe Mission délicate, corn 

Le Train No 12, vauJcville 

'Pépère, com.-vaad 

Le Coffret j vaud 

Je renie ma femme, vaua 

Un Mari dans du coton, com.. . 

'En livrée, vaiiJ 

Une perle, com 

Tailleur pour dames, vaud 

Une tasse de théf c nu 
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tier de la fable, qui, en devenant riche, perd le 
somme et ses chansons, Hip est condamné à dor- 
mir vingt ans par les Hollandais fantômes pré- 
posés à la garde des richesses autrefois enfouies 
par Iludson. Quand, à Texpiration de ses vingt 
années de sommeil expiatoire, Rip revient à 
Caatskiil, tout est bien changé dans son pays, 
natal : le drapeau de Tindépendancc américaine 
a remplacé celui du roi d'Angleterre Georges III ; 
une ville a remplacé son village; les enfants sont 
devenus des hommes; les hommes des vieillards, 
et lui-même — il paraît que quand on dort, on 
vieillit double — a la face ridée, la barbe déjà 
blanche, le pied incertain et le chef branlant. 
Aussi personne ne le reconnaît d'abord. On nous 
permettra de protester — au nom de ceux qui 
n'ont plus vingt ans, et ne se croient pas, pour 
cela des Mathusalem — contre la fiction qui 
attribue au boutde vingt années à un jeune homme 
de vingt-cinq ans l'apparence d'un centenaire. 
Rip doit avoir quarante-cinq ans, si je sais comp- 
ter, quand il revient à (Caatskiil. Eh bien, c'est 
encore un bel âge, dit-on: la seconde jeunesse, 
pas davantage, et vous en faites un burgrave I 
Un petit papier, très aimablement distribué le 
soir de la première, aux spectateurs de iîip, 
nous rappelait jadis que l'Hudson est un magni- 
lique fleuve qui fut découvert par le capitaine 
hollandais do ce nom. Abandonné par une partie 
de son équipage parce que les vivres manquaient 
— ventre afl'amé n'a plus de discipline — il dut 
se réfugier dans la montagne avec une poignée 
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de compagnons fidèles. Il paraît qu'il jouait aux 
boules pour se désennuyer, et lors«qu'on entend 
le bruit du tonnerre on veut que ce soit le capi- 
taine qui se livre bruyamment à son divertisse- 
ment favori. C'était, quand fut joué Rip, il y a 
quatre ans, la première fois, pensons-nou^. qu'on 
voyait des revenants sur la scène des Folies-Dra- 
matiques ; aussi ne pouvait-on exiger qu'ils dan- 
sassent un ballet comme les nonnes de liolert-le- 
Diable, Les Hollandais du capitaine Hudson se 
bornent à chanter un clKeur autour de Rip. four- 
voyé parmi eux à la recherche de son trésor, et 
lui font des gestes de cantonnier qui encoura^€^ 
un train à poursuivre sa route. Au reste, leurs 
uniformes sont restés en bon état sous le suaire 
de gaze qui les couvre comme les pendules. \^yiv 
lesquelles on craint, pendant Tété, la poussière 
et les mouches. C'est dire que le sujet de liip 
nous eût paru dangereux, s'il fût tombé en des 
mains moins habiles que celles de MM. Meilhac 
et Philippe Gille. Grâce à leur adresse, à leur es- 
prit, ridée n'est pas venue un instant de regret- 
ter que les Hollandais eussent découvert l'Hud- 
son. Le retour de Rip au village qu'il croit avoir 
quitté la veille au soir, et où, entre autres chan- 
gements, il trouve, au bout de vingt ans, sa fille 
mariée, est une idée ingénieuse et charmante. 
J'ose dire que le trio : «r Non je ne vous connais 
pas » produit un effet émouvant, et toute la salle 
a applaudi — quelques-uns les larmes aux yeux — 
quand Rip ayant chanté la romance : c C'est, mal- 
gré moi», sa fille et son gendre se sont jetés dans 

2-2. 
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ses bras... La musique de M. Planquette, autre 
lioiimiecro3prit,rappellepeut-etreunpeutrop, cette 
fois, la tragédie dont il était question dans le Monde 
07> l'on ii ennuie, Qt où il y avait un beau vers. Il a 
trouvé une jolie mélodie, et il la ramène avec une 
constance à citer en exemple aux meilleurs mé- 
nages. Le fantastique du second acte a certaine -» 
ment moins réussi au compositeur des Cloches de 
CorneoUle que la belle humeur champêtre qui 
1 cgnc au premier et au troisième acte, et s'épan- 
che en phrases courtes et sautillantes d'une ai- 
mable tournure. Musique sans prétention écrite à 
la bonne franquette — à la bonne Planquette pour- 
rait-on dire. Tout le monde a fredonné : <t C'est 
un rien, un souffle, un rien d, et le joli trio de la 
(in du premier acte : a Mes enfants, sachez qu'en 
ménage », qui reparait au troisième acte, a été 
acclamé comme il le méritait. Un baryton sorti 
de notre Conservatoire — nous l'entendons encore 
nous dire au concours de fin d'année, l'air du Bal 
mcm/ué — M. Iluguet qui, après avoir établi sa 
repu talion en province, a débuté fort heureuse- 
ment dans \aPelUe Fronde et dans les Mousque- 
taires au couvent, s'est fait chaleureusement ap- 
plaudir, comme chanteur et comme comédien, 
dans le rôle de Rij), que créait autrefois avec dis- 
tinction M. Brémont (de TOdéon), nous révélant 
à rimproviste une charmante voix d'amateur. La 
scène desl^lios est une terre où poussent les ba- 
rytons : M. Iluguet suivra l'exemple du créateur 
<le Fanjan-la^Tulipe et de François les Bas Bleus, 
et coMime M. Bouvet, nous le verrons peut-être 
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un jour à rOpéra-Comique. M^^® Blanche Marie 
n'a pas beaucoup de voix — on la disait souffrante 
— mais ce qu'elle en a nous a paru charmant. 
Gol)in est tout bonnement exquis dans le rôle de 
Nick; il nous a fait pûmer de rire en soupirant 
en voix do têle ses couplets du premier acte : 
« Écoutez, je vais tout dire j>,et le quatuor de 
V Amour : <c Mais trouvez-moi donc que qu'chose 
d'aussi bon jd a été fort bien enlevé par lui et par 
la jolie M*^® Hbert, par M. Guyon fils, qui s'est 
fait, dans Ischabod, une bonne tête de médecin de 
village, et par M^^^ Augustine Leriche, une Kate 
exubérante et amusante. — La pièce n'a jamais 
été mieux montée; elle retrouvera son succès, 
d'autan, —La 200° représentation de Rip se célé- 
brait gaiement le 16 mars. 

20 AVRu.. — Première représentation de Riquel 
à la Houppe^ féerie à grand spectacle, en trois 
actes et vingt tableaux, dont un prologue, de 
MM. Paul Ferrier et Charles Glairville, musique 
de M. Louis Varncy ^. — D'où vient que Riquet 
à la Houppe — dont toute la presse célébrait le 



1. DisTHiBi TioN. — Hi(iuet à la Houppe, M. lluguet, — Apol- 
lon, M. Gobin. - Le Rui Girandol, M. Pcrrin, — Eloi, M. Guyon 
fUs, — Alkokaz, M. Belluci. - Un ofticier, M. Speck. — Lia 
Charlalan, M. Guyot. - Princ3 iMnerauclin, M. Soums. — Prince 
Souci, ^[. Atmaud. -~ Pritico Azur, M. Fwmaf. — Guitiaums, 
M. Vaiufeii. Thoma:;, M. MtfuL— Nicolas, M. 7* owcauif.— 
La Princesse lîécassiiie, M"" Blanche Marie. — P«'tuaia, M"° Le- 
riche. - Véo Hicliette. M"" Noémie Venion, — La Reine des 
Fées, M'"" Jlbppt, - rurlure, M"" Afary Gillet, — La Destinée, 
M"" l'and'i/t. - Isulin, M"" DeqarvvxUe, — Fée aux Roses, 
M"" Deoaris. - lee Priin^îvèro. M"" Germaine, — Fée au liouet, 
M"" DWrbel. - La (Iroflirre, M''" Varennes, - La Petite Bicas- 
sine, Pelitf GabricUe, — Petite Pétunia, Petite Marie» 
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verve par M. Eugène Larcher, qui a établi en fort 
peu de jours, et joue on ne peut mieux (car l'éton- 
nant mime est aussi un comédien plein de talent), 
le principal rôle de la pièce, celui du jeune médecin 
que créa Galipaux ; parSaint-Germain, vraiment 
exquis dans le raseur Bassinet ; par Petit, suffi- 
samment ahuri dans le personnae^e d'Aubin ; par 
M. Gildès, qui a repris le rôle du domestique 
Etienne, où il ne manque pas d'une certaine 
naïveté comique; par M"*® IrmaAubrys, toujours 
excellente dans la- belle-mère, et par M^^®» Bou- 
langer et Léonline Mignon, celle-là fort gentille 
et celle-ci fort élégante, dans lesrôlesde Suzanne 
et de Posa. 

Tailleur pour dames est précédé par une comé- 
die en un acte, Une tasse de thé, de M. Charles 
Truinet (lisez : Nuilter, l'aimable archiviste de 
rOpéra), où Saint-Germain a repris, avec la 
même extinction de voix (rien de Vinfluenza), 
mais avec le même succès, le rôle d'Isidore Ca- 
mouflet, qu'il créa en 1860, sur la scène du Vau- 
deville. M. H, Mayer (du Vaudeville et aussi du 
Théalre-Libre) et M"® Lind (une débutante) lui 
donnent joliment la réplique : il faut louer l'élé- 
gance du premier et Tintelligence de la seconde. 

Le 26 décembre on reprenait Pépère avec 
M. Deroy (le Gringoire de JVo/re-jDame de Pam, 
il y a quelques années, au Théâtre des Nations) 
dans le rôle créé par Saint-Germain. Cette nou- 
velle re[)rise terminait l'année, résumée dans le 
tableau suivant : 
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THÉÂTRE DES FOLIES - DRAMATIQUES 



Aux Mousquetaires au couvent^ qui avaient re- 
paru sur Taffiche des Folies-Dramatiques dans 
les derniers jours de la précédente année, succé- 
dait, le 17 janvier, une reprise de Rip^ opéra- 
comique en trois actes et sept tableaux de 
MM. Henri Meilhac, Philippe Gille et Farnie, 
musique de M. Robert Planquette ^. — Rip ! Rip! 
Rip I Hurrah ! On sait comment l'opérette, ayant 
bon besoin de faire peau neuve, chercha sa voie 
dans le fantastique d'une légende américaine, 
popularisée par le spirituel romancier Washing- 
ton Irving. Rip, notre héros, est un brave garçon 
de Caatskill, mari de Nelly. Au début de la 
pièce il trouve pour son malheur le trésor fabu- 
leux du capitaine Iludson. Au rebours du save- 



J. DisTRinuTiON. — Nick Woder, M. Gobin, — Rip, M. Huguet, 
— Iscliahod, M. Guron fils, — Derick, M. Bellucci» — Jack, 
M. Larbaudière, — Pickly, M. Speck» — !•' Lieutenant 
M. Soums. - -Le Facteur, M. Le Gallo, — Le capitaine Hudson, 
M. Guyot' — Kate, M^^" Augustine Leriche. — Nelly, M"* Blanche^ 
Marie, — Jacinthe, M"' /. Hbert, — Jack, Le petit Bréhy, — 
Lowena, La petite Riva, 
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lier de la fable, qui, eu devenant riche, perd le 
somme et ses chansons, Rip est condamné à dor- 
mir vingt ans par les Hollandais fantômes pré- 
posés à la garde des richesses autrefois enfouies 
par Iludson. Quand, à Texpiration de ses vingt 
années de sommeil expiatoire, Rip revient à 
Gaatskill, tout est bien changé dans son pays, 
natal : le drapeau de Tindépendancc américaine 
a remplacé celui du roi d'Angleterre Georges III ; 
une ville a remplacé son village; les enfants sont 
devenus des hommes; les hommes des vieillards, 
et lui-même — il paraît que quand on dort, on 
vieillit double — a la face ridée, la barbe déjà 
blanche, le pied incertain et le chef branlant. 
Aussi personne ne le reconnaît d'abord. On nous 
permettra de protester — au nom de ceux qui 
n'ont plus vingt ans, et ne se croient pas, pour 
cela des Mathusalem — contre la fiction qui 
attribue au boutde vingt années à un jeune homme 
de vingt-cinq ans l'apparence d'un centenaire. 
Rip doit avoir quarante-cinq ans, si je sais comp- 
ter, quand il revient à (laatskill. Eh bien, c'est 
encore un bel âge, dit-on: la seconde jeunesse, 
pas davantage, et vous en faites un burgrave I 
Un petit papier, très aimablement distribué le 
soir de la première, aux spectateurs de Rip, 
nous rappelait jadis que l'Hudson est un magni- 
iique fleuve qui fut découvert par le capitaine 
hollandais de ce nom. Abandonné par une partie 
de son équipage parce que les vivres manquaient 
— ventre affamé n'a plus de discipline — il dut 
se réfugier dans la montagne avec une poignée 
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de compagnons fidèles. Il paraît qu'il jouait aux 
boules pour se désennuyer, et lorsqu'on entend 
le bruit du tonnerre on veut que ce soit le capi- 
taine qui se livre bruyamment à son divertisse- 
ment favori. C'était, quand fut joué Rip, il y a 
quatre ans, la première fois, pensons-nous, qu'on 
voyait des revenants sur la scène des Folies-Dra- 
matiques ; aussi ne pouvait-on exiger qu'ils dan- 
sassent un ballet comme les nonnes de Robert-le- 
Diable. Les Hollandais du capitaine Hudson se 
bornent à chanter un chœur autour de Rip, four- 
voyé parmi eux à la recherche de son trésor, et 
lui font des gestes de cantonnier qui encourage^ 
un train à poursuivre sa route. Au reste, leurs 
uniformes sont restés en bon état sous le suaire 
de gaze qui les couvre comme les pendules, pour 
lesquelles on craint, pendant l'été, la poussière 
et les mouches. C'est dire que le sujet de Rip 
nous eût paru dangereux, s'il fût tombé en des 
mains moins habiles que celles de MM. Meilhac 
et Philippe Gille. Grâce à leur adresse, à leur es- 
prit, l'idée n'est pas venue un instant de regret- 
ter que les Hollandais eussent découvert l'Hud- 
son. Le retour de Rip au village qu'il croit avoir 
quitté la veille au soir, et oii, entre antres chan- 
gements, il trouve, au bout de vingt ans, sa fille 
mariée, est une idée ingénieuse et charmante. 
J'ose dire que le trio : <r Non je ne vous connais 
pas » produit un efl'et émouvant, et toute la salle 
a applaudi — quelques-uns les larmes aux yeux — 
quand Rip ayant chanté la romance : <r C'est, mal- 
gré moi ^), sa fille et son gendre se sont jetés dana 
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ses bras... La musique de M. Planquette, autre 
liomme d'esprit, rappelle peut-être un peu trop, cette 
fois, la tragédie dont il était question dans le Monde 
o/V l'on s'ennuie, ci oii il y avait un beau vers. Il a 
trouvé une jolie mélodie, et il la ramène avec une 
constance à citer en exemple aux meilleurs mé- 
nages. Le fantastique du second acte a certaine-r 
ment moins réussi au compositeur des Cloches de 
Cornemlle que la belle humeur champêtre qui 
icgnc au premier et au troisième acte, et s'épan- 
che en phrases courtes et sautillantes d'une ai- 
mable tournure. Musique sans prétention écrite à 
la bonne franquette — à la bonne Planquette pour- 
rait-on dire. Tout le monde a fredonné : <c C'est 
un rien, un soufOe, un rien j>, et le joli trio de la 
fin du premier acte : <r Mes enfants, sachez qu'en 
ménage », qui reparait au troisième acte, a été 
acclamé comme il le méritait. Un baryton sorti 
de notre Conservatoire — nous l'entendons encore 
nous dire au concours de fin d'année, l'air du Bal 
mrmiué — M. Iluguet qui, après avoir établi sa 
repu talion en province, a débuté fort heureuse- 
ment dans Idi Pelite Fronde et dans les Moiisque- 
laires an couvent, s'est fait chaleureusement ap- 
{)laudir, comme chanteur et comme comédien, 
dans le rôle de Uip, que créait autrefois avec dis- 
tinction M. Brémont (de TOdéon), nous révélant 
à rimproviste une charmante voix d'amateur. La 
scène des Folies est une terre où poussent les ba- 
rytons : M. Iluguet suivra l'exemple du créateur 
<le Fan/an-la^Tidipe et de François les Bas Bleus^ 
et ('ommc M. Bouvet, nous le verrons peut-être 
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un jour à rOpéra-Comique. M^^^ Blanche Marie 
n'a pas beaucoup de voix — on la disait souffrante 
— mais ce qu'elle en a nous a paru charmant. 
Gobin est tout bonnement exquis dans le rôle de 
Nick ; il nous a fait pâmer de rire en soupirant 
en voix de tèle ses couplets du premier acte : 
« Écoutez, je vais tout dire f,ei le quatuor de 
V Amour : <r Mais trouvez-moi donc que qu'chose 
d'aussi bon ]> a été fort bien enlevé par lui et par 
la jolie M*^*^ Hbert, par M. Guyon fils, qui s'est 
fait, dans Ischabod, une bonne tête de médecin de 
village, et par AP^® Augustine Leriche, une Kale 
exubérante et amusante. — La pièce n'a jamais 
été mieux montée; elle retrouvera son succès 
d'anlan. — La 200° représentation de Rip se célé- 
brait gaiement le 16 mars. 

20 AVRIL. — Première représentation de Rituel 
à la Houppe, féerie à grand spectacle, en trois 
actes et vingt tableaux, dont un prologue, de 
MM. Paul Ferrier et Charles Glairville, musique 
de M. Louis Varncy ^. — D'où vient que Riqitel 
à la Houppe — dont toute la presse célébrait le 



1. Distribution. — Riquet à la Houppe, M. Muguet, — Apol- 
lon, M. Gobin. — Le Roi Girandol, M. Perrin, — Eloi, M. Guyon 
fds, — Alkokaz, M. Belluci, — Uq oflicier, M. Speck. — L'n 
Charlatan, M. Guyot. — Princ3 Emeraudin, M. Soums. — Prince 
Souci, M. Arnaud. — Prince \z\ir,U» Fumât. — Guillaum;, 
M. Vanden, — Thomas, M. Alilot. — Nicolas, M. Foucault. — 
Ia Princesse Bécassine, M'*' Blanche Marie, — P<'tunia, M'=' Le- 
riche, — Fée Bichette. M'"* Xoémie Vemon, — La Heine de* 
Fées, M"' JWert. — Turlure, M"« Afary GUlet. — La Destinée, 
M"* Vandah. — Isolin, M"' Degw^rviUe. — Fée aux Roses, 
M"* Detiaris, — Fée Primevère. M"' Germaine. — Fée au lîouet, 
M"' D'Àrbel. — La Greffière, M"*» Varennes. - La Petite B-cas- 
sine. Petite Gabrielle, — Petite Pétunia, Petite Marie» 
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lendemain le gentil succès, — disparut de l'af- 
fiche des Folies-Dramatiques, au bout d'une qua- 
rantaine de représentations ?...ffi(/i(e^ à la Houppe 
est sans doute une œuvre sans grandes qualités 
de composition et sans brillantes parties de dia- 
logue ; mais c'est une pièce très divertissante qui 
distrait très honnêtement et qui est un assez somp- 
tueux régal des yeux. Autour du vieux conte de 
Perrault, MM. Paul Ferricr et Charles Clairville 
avaient groupé un certain nombre de scènes co- 
miques, de trucs spirituellement imaginés et de 
tableaux ordonnés avec beaucoup d'art, de soin 
et de luxe. Nous nous souvenons, en outre, d'une 
certaine scène de Guignol, jouée par Gobin et 
Guyon fils, qui était à mourir de rire et du Pa- 
lais des jeux. Poupées, jeux de cartes, jeux d'é- 
checs, jeux de dominos y rivalisaient de beauté, 
d'éclat et d'élégance. La danse des dominos sur- 
tout était une chose absolument charmante. Ajou- 
tez que la pièce était très convenable, et qu'elle 
constituait pour les enfants un spectacle tout à 
fait congru et très égayant à la fois. Joignez qu'il 
y avait des acleurs qui étaient de bien joyeux 
bouffons. Gobin n'avait-il pas, par exemple, un 
gros burlesque qui forcerait à rire les plus mélan- 
coliques des pessimistes ? M. Huguet chantait 
fort agréablement le rôle du prince Riquet. 
M^^^ Lei^iche avait cette pétulance énorme qui 
gène parfois dans la comédie, mais qui était là 
tout à fait à sa place et produisait tout son effet. 
M"« Blanche Marie était, enfin, une gentille 
Bécassine... Mais quoi! le succès ne venant pas. 



tf . 
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on reprenait, le 4 juin. Coquin de printemps, de 
MM. Jaime et Georges Duval. Le titre dit la 
pièce... que vous connaissez d'ailleurs: nous 
en avons parle dans notre précédent volume. 
Maître Landurin, avoué, son premier clerc Boni- 
face, ses autres clercs, son beau-père Mont- 
cornet, sont gens graves et calmes tant qu'il fait 
froid ou seulement frisquet. Mais vienne le prin- 
temps — ce coquin de printemps ! — aussitôt ses 
ardeurs passent dans les veines de ces messieurs 
ils ne se connaissent plus, ils courent après la 
première jupe qui froufroute, et tous, l'avoué, le 
Ijeau-père, les clercs, entrent en danse, entrent en 
branle. De là dos rendez-vous pris, — surpris par 
les légitimes épouses, jalouses. On se retrouve, 
on se quitte, on se poursuit, on s'évite. Traver- 
tissement, drôleries, explications et raccomodage 
final. Le vaudeville, bon enfant et sans prétention 
de MM. Jaime et Georges Duval est très gai, très 
mouvementé surtout, ne languissant point un 
instant et plein d'incidents burlesques qui sont 
pour la plupart bien amenés et traités avec beau- 
coup de bonne humeur tapageuse. La reprise en 
a bruyamment et justement réussi. Peu importe 
que la situation de l'avoué Landurin rappelle 
parfois celle de Tavocat La Rosière des Pommes 
du Voisin, On rit aux éclats : que voulez-vous de 
plus? Il faut dire aussi que Coquin de Printemps 
est toujours très bien joué. Tout à fait divertis- 
sant, ce Gobin dans le rôle de Moncornet, le vieux 
libertin éreinté i)ar le jalap et rajeuni par les 
gouttes d'Hercule achetées au Champ de Mars, 
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rue du Caire. Très amusant, Guyon fils, avec son 
comique froid et simple.^ Très gentille et très co- 
médienne, M"® Carina, la rusée paysanne de Mon- 
tauban venue à Paris pour faire des ménages et 
monter le sien. Excellente, la duègue Irma Au- 
brys donnant comme pourboire aux garçons de 
cafés des tickets de TExposition. Toujours piquan- 
tes et jolies enfin, W^^^ Aimée Martial et Juliette 
Ilbert, qui font Télégante baronne de Pélafeu et 
la gentille femme de M° Landurin, à qui M. Go- 
lombey, plein de désinvolture et de jeunesse, 
donne une curieuse physionomie de mauvais su- 
jet bon garçon. 

12 .HJiLLET. — lîonne reprise des Clodies de Cor- 
neville. La pièce de M. Robert Planquette en est 
à sa 1014° représentation. G'est un chifïre. On a 
beaucoup applaudi M. Huguet, très adroit chan- 
teur ; MM. Maugé et Gobin, excellents comédiens; 
M'"" Grisier-Montbazon, une accorte Serpolette ; 
M^^® Blanche Marie, une gracieuse Germaine. — 
La 1100" représentation des Clodies avait lieu le 
30 septcmbre,et la pièce se jouera jusqu'au 1®' dé- 
cembre. — Le 3 décembre, reprise de Riqxiet à la 
Houppe, avec M^^" Léona Wittmann dans le rôle 
de la princesse Bécassine. 

26 DKCEMJiRE. — Reprise de Sur cou f, opéra-co-» 
mique en trois actes et cinq tableaux de MM. Henri 
Chivot (ît Alfred Duru, musique de M. Robert 
Planquette ^. — MM. Chivot et Duru tenaient déjà. 

1.DisTiu»L'TioN. — Garguusse, M. Gobin. — Surcoût jM.Htiguei, 
— Kerbiniou, M.Alexancb'e. — Flageolet, M. Guyon fils» — Mac 
l'arlane, M« DuhameU — Tompson, M« Marcelin^ — Marcof^ 
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l'affiche de la Gaité avec le Gra)td Mogol et celle 
des Menus-Plaisirs avec Madame Favart, Dans 
Svrcoîtf, que représentent ce soir les Folies Dra- 
matiques, — la pièce y fut jouée tout près de 
cent fois, — les librettistes ne sont pas allés cher- 
cher midi à quatorze heures. Ils ont pris la figure 
populaire du célèbre corsaire, dont les exploits de 
mer ont fait l'admiration des dernières années du 
dix-huitième siècle et des premières années du 
dix-neuvième, et autour du héros, ils ont groupé, 
avec bonhomie, des scènes et des personnages 
d'un effet d'autant plus certain qu'il a été plus 
souvent éprouvé. Faut-il vous rappeler le sujet 
de la pièce? Robert Surcouf aime Yvonne, la nièce 
du riche armateur maloin Kerbiniou. Yvonne voit 
Robert d'un oui fort doux; mais elle a cent mille 
écus de dot, et lui, rien ! Bien entendu, MM. Chi- 
vot et Duru ne se sont pas piqués d'écrire une bio- 
graphie exacte do leur grand corsaire : le vrai 
Surcouf appartenait à une famille aisée; il des- 
cendait même de Duguay-Trouin. Le leur est un 
aventurier sans sou ni maille. — Attendez-moi 
quatre ans, dit-il à Yvonne, et dans quatre ans, 
je reviendrai avec une dot égale à la vôtre, que 
j'aurai gagnée sur les Anglais. Effectivement, il 
revient riche de 600.000 fr., représentant sa part 
personnelle des dépouilles conquises. Mais il est 
en retard d'un mois sur l'échéance convenue. Ker- 
biniou s'est marié pendant que Surcouf battait 



hll.l''ournin\ - - Paimbd'ul", M.A/i/o^ — Bernadec, M. Camut,—^ 
Yvonne, M"" lilanche Marie, - Arahellc, M"«A^oëmte Vernon,— 
M"' Painibceuf, M"' Yarennc— Agate, M"* Germaine, 



264 LES ANxNALES DU TUKATRE 

glorieusement monnaie sur les océans, et, à la 
faveur d'une trêve il a épousé une Anglaise, veuve 
(lu consul de Sumatra. Arabelle est l'ennemie de 
Surcouf et elle voudrait faire épouser Yvonne à 
son compatriote le capitaine Thompson. Elle fait 
croire à Surcouf, un peu simplet en ceci, un peu 
crédule pour un si vigoureux matelot, que sa 
(lancée ne Ta pas attendue, et qu'elle est Madame 
Thompson. Le corsaire envoie un cartel à Tofficier 
anglais et celui-ci, qu'une dépêche a informé de la 
reprise des hostilités entre les deux nations, en pro- 
fite pour embusquer, sur le terrain où le Français 
s'attend à un duel, une escouade anglaise qui fait 
Surcouf prisonnier, le ficelle et l'embarque.Avant 
ce coup de Jarnac, Surcouf avait revu Yvonne et 
s'était convaincu qu'elle «lui garda sa foi ». Au 
troisième tableau, nous sommes dans un petit 
port, sur la côte anglaise, où Surcouf est amené 
prisonnier. Heureusement pour lui, Arabelle, son 
ennemie jusque-là, se souvient qu'il lui sauva la 
vie jadis à Sumatra, en tuant un caïman qui, sans 
cela, l'aurait tuée elle-même. Dès lors, elle se 
voue à son salut, et tous deux s'entendent pour 
duper la vieille ganache britannique qui repré- 
sente l'autorité supérieure dans le port où 
Surcouf a été amené captif. Arabelle, qui se trou- 
ve être la nièce de ce dindon officiel, lui faitava- 
1er que c'est Kerbiniou, son mari, qui est Surcouf. 
(le troisième tableau, on le remarqua il y a deux 
ans, est énorme d'invraisemblances et on y voit 
éclater triomphalement le mépris des auteurs 
pour le public ; il est rempli de bouffonneries 
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grosses comme des maisons qui alternent avecles 
coups de grosse caisse d'un patriotisme bruyant 
et puéril. Eh bien ! comme au premier jour, il 
a enlevé le succès de cette reprise. On y voit les 
Français de Surcouf, lantôt déguisés en seigneurs 
siciliens de carnaval, faire irruption dans le pa- 
lais de Fautorité et s'en emparer au nom de la 
caricature débordante et démesurée ; tantôt, le 
pistolet et la hache d'abordage au poing, délivrer 
leur capitaine de vive force. Ass^aisonnez cela de 
([uelques cris de : « Vive la France ! d et le tour est 
supérieurement joué. Finalement, après un com- 
bat dr mer, où bien entendu, les Anglais sont 
rossés^ Surcouf rentre à Saint-Malo et épouse son 
Yvonne. — La musi([ue de M. Robert Planciuette 
a les qualités du poème, avec d'autres mérites très 
délicats; elle est vive, colorée, chaude, avec des 
inspirations franches, des rythmes dansants et fa- 
cilesà retenir. Au prologue, nous avons salué corn- 
une vieille connaissance un finale qui a vraiment 
de l'entrain; au premier acte, le rondeau-valse 
(lue chante M^^*' Noémie Vernon sur son histoire 
de bain troublé par un caïman est agréable ; il 
revient en duo au second acte , et paraît plus agré- 
able encore. Dans ce même acte, le dveliino bouffe 
des Siciliens pour rire a été applaudi et même 
bissé. Et puis, il y a une jolie valse chantée et 
çlansée, (|ui rap|)elle le fameux bal des conspira- 
teurs dans la Fille de .l/">^ AngoL Peu de musi([Uô 
au troisième acte; pourtant une aimable barca- 
role à deux voix. Comme il arrive toujours 
aux pièces heureuses — Surcouf peut compter 
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curaïuc telle — celle-ci est jouée à merveille 
dans le ton de rouvrage. Gobin, Guyon fils, 
Duhamel, Alexandre, sont les plus plaisants 
grotesques du monde pour les spectateurs au 
riro complaisant. C'est vraiment un couple ultra- 
comique (}uo celui de Gargousse et de Flageo- 
let : Gobin, admirablement grimé et rapiécé 
^en vieux loup de mer, Guyon fils, en mousse 
fidèle, marchant les jambes écartées t( dans son 
sillage y>. Il faut les voir en Villa-Tomba, vieille 
noblesse palermitaine, chanter leur <r Belle Ita- 
lie », pendant que le major Marc Farlane — 
M. Duhamel s'est taillé dans le rôle du gouver- 
neur un véritable succès — danse une gigue 
étourdissante. Alexandre (rétonnante mère Mos- 
cou de la Fille des Chiffonniers et l'amusant Pas- 
se-Partout du Tovr du Monde) a succédé à Mon- 
trouge dansKerbiniou, qu'il joue avec infiniment 
de naturel ; il rend bien plaisamment la scène du 
mal de mer. M^'^^^ Blanche Marie et Noémie Ver- 
non ont de la grâce et chantent suffisamment. La 
première relève d'une longue maladie. La seconde 
nous a permis de regretter quelque peu M"® Ju- 
liette Darcourt, créatrice d'Arabelle. M. Huguet, 
qui a repris le rôle de Surcouf, établi par M. Mor- 
let, a de la voix et ne la ménage pas. Il croit que 
c'est arrivé et tente de nous le faire croire. 
Peut-être a-t-il raison... L'ouvrage est bien monté 
sous tous les rapports. Rappelons ici le premier 
décor de mer avec sa vue de Saint-Malo (il est 
bon de respirer l'air salin en ce temps d'influen- 
za) et le charmant relief de l'ancre et des barques 
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sur la berge. — Bref, rien n'a été négligé pour 
une nouvelle victoire de Surcouf, qui se jouera 
encore pendant tout le mois de janvier de Tan- 
née 1890. — Quant à Tannée 1889, elle se résu- 
mait, pour les Folies-Dramatiques, dans le tableau 
suivant : 



Lf'/f Mousquetaires au couvent, o. 

>V(/o»'j'c, vaudeville 

Jiip, op. -comique 

'/{iqud à la Houppe^ féerie 

Coquin fie Printemps, vaud... . 
Les Cloches de Corneville, (p.-c. 
Monsieur le liecevcur, vaud.... 

Le (i ranci TurCy vau<leville 

Surcouf, opérette 





Date de la l^* 


Nwmbre de re 


Nombre 


représenta - 


présentât. 


d'actes. 


tien ou de la 


pend, .'att' 




reprise. 


née. 


3 




19 


1 




58 


3 7 t. 


17 janvier. 


99 


320 t 


20 avril. 


40 


3 5 t. 


4 juin. 


37 


1 




ICO 


1 


12 juillet. 


144 


3 


5 déc. 


25 


3 


20 déc. 






THÉÂTRE DES NOUVEAUTÉS 



La revue de MM. Monréal et Blondeau, Pans- 
Boulevard avait tenu, pendant les premières se- 
maines de Tannée 1889, raffiche des Nouveau- 
tés. Le 30 janvier avait lieu la première repré- 
sentation de la Vémis d'Arles, opéra-comique en 
trois actes de MM. Paul Ferrier et Armand Liorat, 
musique do M.Louis Varney*. — Lascène se passe 
il y a cent et quelques années, au pays de Tex- 
cellent saucisson que vous savez. Le baron de 
Saint-Chamas est sur le point d'épouser, par de- 
vant la municipalité, la marquise Léocadie do... 
ce que vous voudrez (quarante-neuf printemps), 
tandis que la belle pâtissière Maguelonne, sur- 
nommée la (T Vénus d'Arles j^ va faire le bonheur 
de Prosper, le batelier : qui ne serait jaloux • de 

1. DrsTRinunoN. — Saint-Chamas. M. Brasseur, — Camusot, 
M. Albert brasseur . — Prosper, M. Piccaluga, — Bonichon, 
M. (iu\j. — B )U3carin, M. Lauret. — Un violoneux, M. Dour^ 
geotle. — Joueur de llùte, M. Dubois, — Mapfuelonne,M'"i4M- 

Î!U€z. —Léocadie, ^il"" Maltkide. — Victoire, M"° /. Z)a»*cour^— 
^étronille, M">^ Stella. — Vincento, M"» Roger, — Vivette, M"« Le- 
ris. 

23. 
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Prosper!... Les deux couples sont là, suivis de 
leurs deux noces : pourquoi le citoyen maire se 
fait-il tant attendre? — C'est qu'il a perdu, égaré 
tout au moins, sa femme Victoire, qui, entre nous, 
est partie avec son cousin Camusot, le sapeur à 
la belle barbe. Bouscarin ne sait plus ce qu'il 
fait, et marie tout de travers — le coup des re- 
gistres sur pupitre tournant est même essenlielle- 
ment naïf — le vieux Saint-Chamas avec la jolie 
Maguelonne, et le jeune croquant Prosper avec 
Lcocadie, la demoiselle aussi mûre que noble. Les 
librettistes ont-ils voulu montrer qu'ils connais- 
saient leur Labiche? Croient-ils donc que nous 
ne le connaissons pas aussi bien qu'eux ? L'intri- 
gue de la Vénus d'Arles a pour point do départ 
une situation qui, tout le monde vous le dira, se 
trouve dans un vieux vaudeville du maître, inti- 
tulé les Noces de Bouchencœnr. Glissons, n'est-ce 
pas, sur les tentatives un peu risquées du baron, 
devenu Tcpoux légal de la belle pâtissière, et sur 
la veine attente de la marquise, se léchant déjà 
les lèvres à l'idée do <r subir la nécessité » qui, 
au lieu d'une vieille ganache, lui donne, en la 
personne du jeune Prosper, un mari fringant 
et vigoureux. Passons sur tout cela, et disons que 
ces unions mal assorties sont dénouées par la Loi 
du divorce, d'origine toute nouvelle, et par la 
constatation d'un flagrant délit, car vous pensez 
bien que Prosper et Maguelonne ont fait tout ce 
qu'ils ont pu pour se rejoindre et qu'ils ont mis 
le temps à prollt. MAL Ferrier et Liorat ont, 
eux aussi, mis à profit les épisodes comiques ayaat 
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déjà réussi dans quelque, autre pièce, lelle est la 
trouvaille (!!!) des armures, où se coulent Prosper, 
lo sapeur et sa bonne amie, terrifiant Saint-Cha* 
mas en caleçon (quel caleçon 1) qui les prend 
pour ses ancêtres sortis de leurs niches. Le quar- 
tetlo des armures est d'une bouffonnerie banale, 
mais amusante. Gomment ne pas s'y raccrocher 
en une pièce où la musique — ce qui s'appelle la 
MusjnuK — est si souvent, si totalement absente? 
Nous ne demandions pas au compositeur de Faii- 
fcui la Tulipe de nous donner, dansla Fem(srf':/lr- 
/es, le pendant de VArlésienne, et notre amiChou- 
dens — n'est-il pas vrai, ô Antony ? — n'a lui- 
même jamais confondu Bizetet Varney, qu'il édite, 
le roublard, avec la môme habileté. Mais nous 
avons gardé le meilleur souvenir des Mousque- 
taires au Couvent, et nous attendions de leur ai- 
mable auteur quelque chose de moins plat que 
celte nouvelle partition, (jue les gens polis (foin de 
la politesse) qualifieront de « facile, élégante et 
limpide ». La fôte se donnait en l'honneur des 
débuts de M^^^ Auguez, la jolie transfuge de TOpéra- 
Comique, — en qui nous n'avons vu qu'une pâle 
('opie de M"*'" Théo — et le succès de la soirée à 
élé pour une petite « canaille 3> de coryphée, 
M''"" Stella, — l'étoile est allée aux nues — à qui 
l'on a rod'jmandé trois fois ses couplets au tam- 
bour (léL'-uisés avec infiniment d'adresse et d'en- 
train. Le succès de cette modeste débutante — 
elle se contentait, la veille, d'imiter Mily Meyer 
dans la revue de MM. Monréal et Blondeau — a 
du faire bien des jaloux, à commencer par M^^*Dar- 
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court et M. Albert Brasseur, obligés d'assister, 
dans leur pesante armure, au long triomphe de 
leur petite camarade : nous avons vu le moment où 
ils étouffaient de rage... non, de chaleur. Il n'est 
d'ailleurs que juste de constater que les deux 
sympathiques artistes avaient fait, de concert avec 
l'agréable baryton Piccaluga, avec M"™® Mathilde, 
l'excellento Mathilde du Palais-Royal, etBrasseur, 
père d'Albert, tout ce qu'il fallait pour égayer 
l'auditoire. Ils y ont réussi quelquefois. — La 
Vénvs d'Arles aura vingt et une représentations. 
22 FÉVRIER. — Première représentation (à ce théâ- 
tre), du Royaume des Femmes^ pièce à grand spec- 
tacle, en trois actes et six tableaux de Cogniardet 
MM. Ernest Blum et Raoul Toché ^ — Le Royaume 
des Femmes ou le Monde à l'envers, pièce fantasti- 
que en deux actes, mêlés de chants et de danse, par 
MM. Charles Desnoyers et Cogniard, représentée 
pour la première fois sur le théâtre de l'Ambigu- 
Comi(iue, leS décembre 1833, devint la iîeme Cri- 
noline ou. le Royaume des Femmes, en cinq actes et 
six tableaux, signés Hyppolyto Cogniard et Ernest 
Blum, et joués, aux Variétés, le l^^ septembre, par 
Couder, Aurèlè, Hamburger, M"^°«Silly,Alphonsine, 
Aline Duval, Vernet, IL Kid, Legrand, etc.La Reine 
Crinoline est devenue à son tour le Royaume des 

1. DisTRiBurioN, —Le Pôre Piudeit, M.fîrassewr. — Alcindor, 
M. Alhci't Brasseur, — Citronnot, M. Guy» — Joveline, U™* Mar~ 
(junntc, f'igalde. --• Jércmia, M'»" Macé-Montrouge. — Suavita, 
iNi"" Jane Pieniy.-- Frivolin, M"" JuHetle Uarcourt, — Trembo- 
linetto, M"" Stella. — La Mililaire, M"" Claude Roger. — La Ca- 
melote, M"" Mithoir.— Pyrrha, M"° Kerville. — Fiorella, M"*/riaW. 
— LaChefesse, M"" Dalenron, 
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Femmes à la modo de 1889 : comme Charles 
Desnoyers, Hippolyte Cogniard a disparu- de Taf- 
fiche, sur laquelle il est remplacé par M. Raoul 
Toclié. Ainsi va le monde, et la vieille pièce est 
toujours nouvelle. C'est un peu l'histoire du 
couteau de Jeannot, dont il ne reste plus grand 
chose, tant l'on a change de fois le manche ou la 
lame. Ce (|u'il y a de sûr, c'est que le Uoyaume 
des Femmes, (juand on le remet en scène, produit 
imman([uablemeni son effet. Dans le monde ima- 
gine par les auteurs, les situations sont renversées. 
Ce sont les femmes (jui font la cour aux hommes, 
vont à la guerre, exercent les magistratures. Elles 
exigent d'eux les vertus ([uo nous exigeons d'elles. 
Il faut ({u'ils soiiint chastes et timides; ils doivent 
rester à la maison, se livrer aux travaux d'ai- 
guille, faire les confitures et bercer les enfants. 
Dans l'île imaginaire dont nous parlons, où la po- 
lice est faite par les gardiennes de la paix ou 
« sergotes, d où une bonne d'enfants s'appelh», 
« un bon d'enfants i> et une faiseuse de chapeaux 
« un modiste » — il v a bien chez nous des tailleurs 
pour dames I — Don Juan serait devenu Dona 
Juana, cherchant à grossir salisteavec le déshon- 
neur des jeunes hommes. Ces tf vert-galantes d cor- 
ronifjcnt les <( soubrets d de ces pudiques inno- 
cents, escaladent les balcons, et portent la honte 
dans le :^ein des familles, car un damoiseau ([ui a 
reçu une femme est perdu de réputation, il ne 
trouve plu:^ à se marier, il devient € horizontal d 
ou c petit moiir^ieur ». Les filles du meilleur monde, 
I<?s « viveuses d se ruinent pour lui et l'emmènent 
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souper. C'est l'ère des « fils de marbre » et du 
beau Fatmo... Sans qu'il soit besoin de pousser 
plus loin la plaisanterie, vous comprenez en quoi 
consiste le comi([ue du Royaume des Femmes. 
a Les hommes, il n'y a que ça I i> chante Jove- 
line, ministre de la guerre, de la reine Suavita. 
La reine a remar(iuc le gentil Frivolin qu'un bal- 
lon, parti de Paris, a jeté dans ses États. *i: Sa » 
ministre a juré de faire un sort au bol Alcindor: 
c'est Albert Brasseur c piqueur de bottines » — 
une merveille de bouffonnerie que son costume! 

— parodiant Marguerite au rouet: « Je voudrais 
bien savoir (juelle était cette demoiselle... d et il 
faut le voir rouler des yeux effarés — il s'agit 
pour lui de défendre énorgiquement son capital — 
(juand la troublante Joveline — c'est M^^" Ugalde 

— lui chante de façon à faire céder saint Antoine 
lui-môme, le « Je t'aime x>, de la Péridiole. Mar- 
guerite Ugalde a fait en sa bonne ville de Paris et 
sur le théâtre de ses premiers succès la plus heu- 
reuse des rentrées. N'est-ello pas charmante de 
tout point, sous l'habit rouge de gala, dans son 
imitation du Capoul de Paul et Virginie^dans son 
duo avec Albert sur l'air delà Boiteuse, dans l'air 
à boire (compose j)ar sa mère, M'"® Delphine 
Ugalde) (pii termine le second acte, comme dans 
la parodie de Roinéo et Juliette^ ù l'acte suivant. 

— Je vous recommando, en passant, le voile de 
< mariée jDd*A!bert Brasseur. Succès de chanteuse, 
s'il vous plaît ! pour M^^" Jane Pierny — Taima- 
hlo transfuge des Menus-Plaisirs — et pour 
M^^® Juliette Darcourt, solide pilier dos Nouveautés, 
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dans le duo (.VO^carvtc, de notre confrère Viclor 
Roger, qui se continue en pot-pourri par le duo 
de la Fiancée des Veris-Poteaiix, et se termine sur 
la valse de François les Bas-Bleus, car la musi- 
que cueillie un i)cu partout, dans les opérettes ou 
les opéras les plus populaires, tient une large 
place en ce vaudeville amusant et sans prétention. 
ÂP""^ Macé-Montrouge y déploie son comique tou- 
jours franc, et M. Brasseur père a su s'y faire 
applaudir de nouveau dans le père Isaac — Pru- 
dent : c'est tout comme. — N'oublions pas le <r Bon 
jeune homme, écoutez-moi donc! j> de M^^® Stella, 
une séduisante Trombolinette, faisant de l'œil, 
sous son monocle, à M. Guy, très adroit dans sa 
réplique de Citronnot. La pièce est montée avec 
un grand luxe de costumes et de maillots, et le 
défilé de Tarméo des femmes — bien jolis, les 
grenadiers couleur prune, dessinés par Job — a 
produit un gros eiïet. Serait-ce déjà le spectacle 
destiné aux étrangers venus pour l'Exposition? 
— Mais oui, le Boyainne des femmes, dont la 100® 
a lieu le 20 mai, n'a- 1 -il pas tenu l'affiche pendant 
toute la saison d'été jusqu'au 10 novembre?... 
15 NOVEMBRE. — Première représentation de 
Paris-Altraclion, revue en trois actes, un pro- 
logue et dix-huit tableaux, de MM. Paul Burani, 
Lemonnier et Emile Clerc; airs nouveaux de 
MM. Léon Vasseur, Ch.Guy et L. Caron. — M. Bras- 
seur nous a donné, il y a quelques années, d'in- 
génieuses et même de spirituelles revues : Paris 
en ncliotis et les Parfums de Paris, voire les 
Nouveautés de Paris. Puis, la raison sociale Albert 
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Wolfï, Ernest Blurn et Raoul Toché a fait place à 
la collaboration Monréal et Blondeau, et avec 
PariS'Boîilevardj nous sommes, ce me semble, 
desîcendus d'un cran, de plusieurs, assurément, 
avec Paris-Attraction, Arrêtons-nous là : quand 
bien même le directeur des Nouveautés s'adres- 
serait Tan prochain à M. Amédée de Jallais, il 
serait difficile d'aller plus loin dans l'absence de 
littérature et la pauvreté d'esprit que n'ont été 
MM. Burani, Clerc et Lemonnier, signant de 
leurs trois noms le monologue de Dailly. Mais, 
si les vieux, trop vieux calembourgs de l'excel- 
lent compère — la bouche fendue comme le 500 
du jeu de tonneau 1 — ne m'ont que médiocre- 
ment déridé, j'avoue m'être un instant diverti, 
avec toute la salle d'ailleurs, de la tête de jeune 
fille d'Albert Brasseur : a: Je suis la grue... » et 
avoir même trouvé très plaisante l'mvention des 
poupées (grosses têtes sur petit corps) qui nous 
montre rajeunis jusqu'à l'enfance par l'élixir 
l^rown-Séquard, Coquardin-Dailly, Vauthier Tln- 
valitle et Albert Brasseur en ânier de la rue du 
Caire, mis sur le flanc par les exigences de ces 
dames. Les auteurs de Paris-Attraction ont, du 
moins, le mérite d'arriver bons premiers, et l'on 
a pu s'amuser (je suis l'ordre et la marche du 
programme) du Laïtou de M. Marcelin en étudiant 
suisse; de la verve de M"® Stella en petit pota- 
che ; de la parodie du restaurateur Percheron 
(Tortoni) et de M. Arthur Meyer (le Coq Gaulois), 
ligués contre l'Exposition ; de la chanson d'Aï- 
bort: « C'est quéqu'chosedont j'sais pas le nom, 
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qui se trouve à droite, au fond d ; de l'entrée des 
Firc-Women et du grand panorama de rilistoire 
de rhabitation (Bravo, Charles! dit Dailly); du 
rondeau sur la Moyenne et la Planche débité par 
le cocher Vauthier; du sergent de ville conipo- 
sant dans son kiosque la cantate dont personne 
n'a voulu écrire la musique ; de la gentillesse 
d'une petite débutante qui s'appelle Cléry 
(deuxième du nom); des ell'orts de M.Guy (Elec- 
trison et le Graisseur) ; de Dailly, déjà nommé, 
accuse d'emporter le Dôme central sous son gilet: 
— € Pardon, dit-il, c'est mon ventre! i> — cr 11 a 
raison, fait le gardien, c'est son ventre ! i> Char- 
mante, M^^° J. Darcourt en son costume du Guide 
Bleu ; mais infiniment trop longue la réclame 
du Petit Journal : il n'y en a que pour lui ! Très 
bien, le défilé des nations portant leurs drapeaux 
(M^^*^ Debriège est une superbe Ville de Paris) ; 
mais navrant, le rondeau patriotique de l'Inva- 
lide chantant nos victoires : tels sujets deman- 
dent à être cffieurés d'une main légère. Burani 
réussit mieux dans le comique, témoin les cou- 
plets de Salifon, et la direction ne mérite que des 
éloges pour sa resplendissante mise en scène du 
Palais des diamants : rien de chatoyant à l'œil 
comme ces veils, ces ors, ces violets, ces rouges 
Eiffel et ces argenis perlés et pailletés qui figu- 
rent les Fontaines lumineuses. C'est peut-être sur 
ce brillant tableau plutôt que sur celui de la 
Corrida qu'eut dû finir la revue, où l'on a re- 
gretté l'absence de la traditionnelle parodie des 
théâtres (rom placée par une scène dans la salle) 
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cl trouvo fastidieuse la pauLomiino de BuiTalo^ 
chasseur de Mufles ; enfin, tout cela se tassait, 
comme on dit, et d'aucuns ont pu trouver leur 
])laisir (chacun le prend où il peut) à PariS" 
AUraclion, si joliment monté par le directeur 
des Nouveautés. Mais quand, à Tissue de cette 
soirée (plutôt triste), le compère est venu nom- 
nier les auteurs des paroles (I), de la musique, 
des décors et des costumes... — « Et l'esprit? a 
demandé quelqu'un, de qui est-il?... d — « De 
M. Dehors! 2> eût pu répondre Dailly. 

L'année se résumait, pour le théâtre des Nou-^ 
veaiiiés, dans le tableau suivant : 



Date de la lr« Nombre de fB - 
Nombre représenta- ■ préeenut. 

d'actes. tioooodela pend, ran- 

reprise. née. 

PariB'lioulevnrdt revue 38 t. 27 

/?a(ine^, vaudovillo 1 51 

'L/i Vénus U^Arleti, op.-comifiue 3 30 janvicp. 26 

Le /{oyaume des fcmmea^ pièce. 36 t. 28 février. 266 

V Invité 1 3 mars. 83 

linhnUle 1 l(i mai* 107 

* Paris- Attraction, revue 818t 15 nov. 88 
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jante revue de MM. Milher et Numès, les 
Tripaioutlages de Vannée, s'était jouée jusqu'au 
8 mars. Ike lendemain 9 mars avait lieu la pre- 
isentation de la Bande jaune, vaudeville 
)s, de MM. Gaston Marot et François 
« A vez-vous compris ? » — « Non... 
T — il Pas un mot ! y> Tel était le dia- 
logue qui s'échangeait couramment, ce soir, dans 
les couloirs de Gkmy, à chaque entr'acte de la 
Bande jaune. Vous Tavouerai-je? Il s'est passé là 
un fait absolument extraordinaire, heureusement 
unique dans ma carrière déjà longue de critique 
dramatique. Je ne crois pas être plus bête qu'un 
autre (c'est mon idoîe, ne me l'ôtez point), et j'ai 
de mon métier une habitude suffisante pour dé- 
mêler facilement l'intrigue, voire les diverses în- 



1. Distribution. — Truffardin^M. Z)or(;af. — Casmajol.M.iliiaW. 
— Brinj^^uot, M. Véret, -- De Merlambec, M./)a6os. — Higarôt, 
M*Numas. — Flibocliard, M, Chevalier — Clémontine, M"®3/»C'Aa- 
lont, — Gurnc'lie, W^" BertMn» — Adrienne,M"' Z?er/Àa?^— Julie, 

WTamn. 






280 LI<:S ANNALi:S du TUÉA'J'Rl-: 

Irigues que me présentent messieurs les auteurs. 
D*oii vient que ce soir, en dépit de ma bonne 
volonté, jointe à l'exactitude d'un homme qui, 
assis à son fauteuil dès le début de la pièce, ne 
l'a quitté qu'au baisser du rideau (tous mes con- 
frères n'en pourraient dire autant), il m'a été 
impossible de saisir et de suivre une action quel- 
conque au milieu de la folie incohérente que 
MM.Marot et Oswald ont appelée \a Bande jaune. 
J'ai bien vu s'agiter un octuor de personnages, 
dont trois maris dignes de faire partie de la bande 
en question et deux femmes résolues à leur en 
faire porter la couleur... Mais ce qu'ils ont dit, ce 
qu'ils ont fait, je suis fort embarrassé pour vous 
le dire, car je ne me rappelle rien, rien, rien... et 
je ne vois d'autre moyen de me tirer de ce mau- 
vais pas qu'en empruntant à mon excellent confrère 
du Matin le compte-rendu d'une pièce que, presque 
seul de son espè.^,e,il paraissait, lui (ce sont là des 
grâces d'état), avoir assez bien comprise pour 
pouvoir la raconter gentiment à ses lecteurs.c La 
cause de tous ces gais (|uiproquos, dit-il, est la 
perte, sur le quai de la Mégisserie, do la bande 
d'un journal, laquelle est jaune. Ce journal est 
celui de M. Gasmajol, mais il a été égaré par 
son futur gendre, de Merlambac. Au moment 
oii cet événement s'est accompli, passait une 
dame, M"^^ Bringuet qui, croyant reconnaître 
dans Merlambec un polisson qui l'a frôlée eu 
omnibus, lui llanque une gifle. Bringuet qui, en 
proie à des doutes violents sur la vertu de sa 
femme, la suit partout, aperçoit le drame, ramasse 
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la bande, lit dessus : <( Casmajol. Votre abonne- 
ment finit le lo avril > et se précipite chez Cas- 
majol. Vous voyez d'ici la quantité de quiproquos 
abracadabrants qui peuvent s'engager sur cette 
erreur. Bringuet prend successivement pour son 
adnlter ego — suivant son expression favorite — 
le fiancé de la fille de Casmajol, le jeune Mer- 
lambec, et le clerc du notaire qui doit signer le 
contrat. Il expédie son témoin Truffardin, un 
témoin cassant, dont la présence jette Tépouvante 
et le trouble dans la maison Casmajol. L'affaire 
s'embrouille de plus en plus dans des complica- 
tions d'un comique bruyant, mais irrésistible. 
Querelles de Merlambcc et de sa fiancée, de Cas- 
majol et de sa femme. La chose est d'autant plus 
grave que Casmajol trompe sa femme avec la 
femme du farouche témoin, et que la femme de 
Casmajol elle-même a affilié son mari à une 
bande qui n'est pas moins jaune que celle du 
journal, avec la complicité de Truffardin. Bref, 
tout le monde cascade : femmes et maris ne s'em- 
bêtent pas. Tout s'arrange au mieux pour le 
bonheur de ces ménages si unis : il n'y a pas de 
duels, les soupçons disparaissent de part et 
d'autre, et Merlambec épouse Adrienne... /* Je 
dois à la vérité de déclarer que la Bande jaune 
est jouée avec entrain par la vaillante troupe de 
Cluny:Mi\I. Dorgat, Allart, Véret, Dubos, Numas 
(bien amusant, M. Numas), et par M'"^^ Chalont, 
Bertijin et Berthal. J'ajoute que le nom des au- 
teurs a élé fort applaudi à la fin de la pièce, et 
que, pendant toute la soirée, il y avait derrière 

24. 
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moi (les spectateurs qui riaient beaucoup, ohl 
mais beaucoup. Comprenaioiit-ils?,.. Je veux bion 
le croire, mais je n'en répondrais pas. 

3 AVRIL. — Première représentation (à ce théâ- 
tre) des Pommes dti Voisin^ comédie en trois ac- 
tes et quatre tableaux de M. Victorien Sardou*. 
— Une excellente idée, en vérité, que la reprise de 
cette bouffonnerie dans laquelle abonde le comi- 
que de situation. Sans doute, cela est un peu 
gros pour être signé en toutes lettres de l'esprit 
aux fines nervures de l'auteur de Divorçons ; 
mais à quoi bon se mesurer la gaieté quand on 
rit à pleines dents ? Les Pommes du voisin cau- 
sèrent jadis, dans ce qu'on est convenu d'appeler 
le mondedes lettres, une émotion qui se tradui- 
sit par une protestatibn. Le sujet de la pièce était 
emprunté k une nouvelle de Charles de Bernard, 
Une aventure de magistrat. <( Je ne pense pas, 
écrivait M. Jouvin, que M. Sardou ait eu la pen- 
sée de déguiser cet emprunt. On a beaucoup lu 
et on lit encore Charles do Bernard. Sur le che- 
min de la source où il a puisé, il eût rencontré 
bien des cruches pour dénoncer son larcin. Le 
droit de M. Victorien Sardou était incontestable, 
c'est probablement parce que ce droit lui a paru 
trop bien établi qu'il a dédaigné de l'invoquer, et 
de placer sur son affiche, au- dessous des Pommes 



1. Distribution.— f.a liusicTo, MM. Kcrc^ — Liinouroux.M.JDrw- 
fywf. — De Puysftul, M. Numaa. — Cliamoiseau. M. Calvin filé, 
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haut, — Colinctto, M^'» N. Uerthin. 
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du voisin^ celte étiquette : <r tirées d'un roman de 
Charles de Bernard ». Il ne devait rien de plus que 
cette politesse à l'auteur original, et, enla faisant, 
il ne se fut diminué que de la hauteur de son cha- 
peau. Et dire que M. Victorien Sardou se fût 
soustrait à cette accusation de plagiat si, comme 
tant d'autres, il eût démarqué le linge d'autrui...)) 
M. Victorien Sardou en donnant jadis au Palais- 
Royal les Pommes du voisin, n'avait pas mis ses 
visées plus haut que le genre dans lequel il s'es- 
sayait. 11 a voulu faire une pièce folle, endiabléo 
et se moquer du qu'en dira-t-on de la critique ; 
il atteint le but, et l'a même un peu dépassé. Son 
premier acte a paru long ; son second acte est 
fou, insensé, ce n'est plus une pièce, mais une 
« pantalonnade )>, les acteurs ne sont plus des 
acteurs, mais des clowns. Qu'importe, encore une 
fois, si Ton rit, et l'on rit à gorge déployée ! 
N'a-t-on pas fait relever deux fois la toile sur le 
tableau (le décor est charmant, du reste) de la 
course sur les toits. Geoffroy, le naturel fait homme, 
qui créa au Palais-Royal le rôle de la Rosière, 
était un peu maladroit et un peu lourd pour un 
personnage qui exige un corps agile et souple. 
Grenier qui lui succéda, quand la pièce fut reprise 
aux Variétés, était infiniment plus leste et y por- 
tait plus de mouvement, d'entrain et de folie. A 
Cluny, M. \ eret y met de la naïveté et de la gaieté, 
une rondeur et une bonhomie amusantes. M. Nu- 
mas nous rappelle un peu Gil Pérès (qui, d'ail- 
leurs, n'a jamais joué le rôle de Puyseul) et aussi 
Raimond qui était précisément devant nous, et ' 
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n'applaudissait point son camarade : preuve qu'il 
lui reconnaissait du talent. M. Dorgat est toujours 
une excellente ganache ; M"^<^" Cuinet et Bilhaut 
sont toujours de bonnes duègnes et M. Calvin (fils 
de son père) a hérité du rôle de l'aubergiste 
Chamoiseau, où nous nous rappelons Lassouche, 
désirant placer son « petit carré de veau aux 
carottes d. M^*® Félicia Mallet, enfin, qui n'a point 
sa pareille pour jouer les travestis, fait Paola, 
riLalienne rageuse, qui, au moindre obstacle, 
déchire et brise tout : elle y est peut-être un 
peu sérieuse, un peu guindée, un peu «en bois » 
disons-le. M^^" Félicia Mallet a beaucoup de talent 
— nous avons été des premiers à le reconnaître — 
et c'est pour cela que nous lui demandons de se 
livrer davantage. L'auteurla lance dans les situa- 
tions les pluséchevelées : pourquoi ne s'y montre- 
rait-elle pas franchement excentrique ? 

10 MAI. — Première représentation de Trop 
aimé! comédie-bouffe en trois actes de MM. Gre- 
nct-Dancourt etMatyas Vallady i. — Le grand suc- 
cès des Femmes collantes^ célébré par M. Francis- 
que Sarcey, empêchant probablement de dormir 
M. Matyas Vallady, cet honnête professeur de 
sixième au lycée Saint-Louis s'imagina de composer 
entre classes le scénario d'une petite pièce qu'il alla 
porter au plus près, de l'autre côté du boulevard 

1. DisTuiBUTioN.— (iuibinos.M. i4/ifa?'^— Viélajus, M. bureau. 
— Coiibeyron, M. Dorgat. — Barhazjn, M. Dacheux, — Escujo^ 
M. Calvin fils — Crampagna, M. Ckemlier. — Pablo, M. La-- 
grange, — Djlorijs, M"" Chalonl. — Hosita, M"« Lec/air.— Miss 
Trousspfttt, M'"M. Cuinet. — Maria, M"« Doriel — M»» RazouB. 
M"" J. Tasnii. 
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Saint-Michel, à M. Léon Marx. Le directeur du théâ- 
tre du Palais-Royal de la rive gauche crutdevoir le 
remettre entre les mains de M. Grenet-Dancourt. 
Le triomphant auteur do Trois femmes pour un 
'mari en fit Trop aimé. Le sujet de la pièce nou- 
velle, ou prétendue telle, est donc rétornel thème 
des « Femmes collantes ». Guibinos, ministre de la 
morale publique (hum! hum!) de la République 
du val d'Andorre, a deux maîtresses, iJolorès et 
Rosita,dont, à la veille d'épouser la fille deCram- 
paiina, « vieux chevrier du beau pays d'Andorre », 
enrichi dans le commerce des fromages, il vou- 
drait bien se débarrasser. Or, Dolorès, femme du 
s<mateur Viélajus,etRosita,femmedu député Cou- 
beyron, rêvent, chacune de leur côté, de convo- 
ler avec le puissant Guibinos, et ont invité leurs 
maris respectifs à voter un amendement à la loi 
sur le divorce, en vertu duquel l'adultère sera 
tenu d'épouser sa complice. Il va sans dire que 
les maris — tous les mûmes! — ne se doutent de 
rien : aussi (cela ne s'est jamais fait au théâtre) 
passent-ils leur temps à se moquer continuelle- 
ment l'un (le l'autre, et c'est cette situation, tou- 
jours pareille, qui, répétée pendant trois actes 
entiers, donne à la pièce une agaçante monotonie. 
On a ri pourtant, au second acte, de deux ou trois 
scènes découlant d'une façon très comique de la 
situation que je viens de dire, et Ton pouvait 
ci'oire que les habitués du théâtre Cluny (il ne 
fallait pas .trop compter sur un public extraor- 
dinaire, passant tout exprès les ponts pour voir 
Trop amé) s'amuseraient encore une fois des qui- 
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proquos produits par quatre femmes enferméesdans 
des cabinets, et du secrétaire... du secrétaire du 
ministre, Escujo, obligé de se griser pour occu- 
per les maîtresses de son patron, et pour laisser 
son ami Barbazan conter fleurette à la fiancée de 
Guibinos. Le succès, dans cette scène d'ivresse, 
a été, au troisième acte, pour le jeune Calvin, qui 
déjà joue vieux, comme il avait été, à l'acte pré- 
cédent, pour M"^° Guinet dans sa caricature de 
gouvernante anglaise : tels sont les effets, un peu 
gros, d'une pièce d'ailleurs bien défendue par 
MM. Allart et Dacheux (le ministre trop aimé^ et 
le secrétaire qui lui chipe sa future), par MM. Lu- 
reau et Dorgat, les maris imbéciles de deux 
jolies femmes, M*"®^ M. Ghalont et Leclair, qui 
complètent, pour l'agrément des spectateurs, le 
bon ensemble désormais traditionnel au théâtre- 
Cluny. 

20 JUIN. — Première représentation de Miel à 
qvatre, vaudeville en trois actes de MM. Henry 
Kéroul et Maurice Varet ^. — M. Henry Kéroul 
est l'auteur du Tigre de la rue Tronchetj que 
donna, non sans succès, le théatro des Menus- 
Plaisirs. M. Maurice Varet (qui est, entre nous, 
lo pseudonyme d'un jeune banquier très connu 
du monde des premières, M. le baron Maurice 
Koînigswarter) a signé plusieurs petites pièces 
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dont la première, Un Piège, fut représentée, Tan 
dernier, à Cluny, et dont la dernière est VEsprit 
(fpjniesf/jouéce soirnaènie sur cette môme scène 
en lever de rideau de la grande pièce. Ces messieurs 
se sont associés — association est le mot propre, 
n'est-ce pas? — pour nous donner une grosse, je 
devrais dire une grossière pochade : Miel à quatre, 
qui tient plus de la parade que du vaudeville et où 
la gaieté sans prétention remplace du mieux 
((u'elle le peut l'esprit, généralement absent. Le 
sujet de Miel à quatre (au lieu de Bonheur à quatre, 
titre réclamé par un prédécesseur) tient en 
quelques lignes. Dans l'intention très admissible 
de fuir leurs beaux-parents, deux couples de 
mariés récents (celui d'un jeune oncle et d'un 
neveu plus mûr) racontent qu'ils vont en Italie, 
et s'arrêtent à Viroflay, où, naturellement, ils 
sont dépistés. Et les voilà se déguisant en magots 
— le déguisement ne manque pas de drôlerie, — 
puis, voulant s'empoisonner, croyant à un méli- 
mélo renouvelé du Parfum et empoisonnant les 
beaux- parents, ce qui n'est pas déjà si bête... Il 
n'y a évidemment pas plus de poison dans les verres 
qu'il n'y a eu de brouillamini dans les lits, et si, la 
pièce (inie, bien finie au second acte, rebondit 
assez inutilement au troisième, nous devons dire 
qu'elle s'est terminée sur les applaudissements 
du public. c( Idiote, i» disaient les a aristarques » 
sévères; folie sans queue ni tète, dirons-nous 
plus bienveillamment. En été comme en été ! Les 
interprètes de Miel à quatre, MM. Véret et Numas, 
AUart et Calvin fils, sont vraiment très drôles. 
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M'"*- l.iori(;l, Li,'cluir. ïasnyel l.uceuille sont 1res 
;ri;nlilk'5. — On ne peul cependant pas aller toiis 
!*,*> soirs au tliéâtre Annamile! 

.1111.1.1:1. — lieprine do Tinis fenunes poi'fun 
iii'tri^. — i>tter(;prt'5eiilalJon tfst la Si7" de la 
r-'-liîljr': houtronnerie de M. ' ïretict-Dancourt. 

21 A'in. — l'ieiiiîêre i-oprcse nia lion des Pedfa 
M;/.<f':iei lie VKxposiUon, vaudeville en trois acles 
i-X K*i\A lalileaiix, de.M.M. .Millier el Numès .— J'ai 
V u, m; soir à Cluny. des speelateur-- fort désappoin- 
li;s. Sur la foi du litre et sur le nom des auteurs, 
des maîtres en leur genre, il-- s'altendaicntâ une 
revue, la preinièie de l'année, à une revue drolatique 
de ri'^x position, et on leur a servi un vaudeville, 
un vaudeville banal (au lendemain de DivojTons !) 
avec une intrigue, une vérilalile intrigue que je 
vous conterai en peu de mots. Dubelair, unancien 
noiairu, féru de l'innoctinte manîe dcii inventions, 
ne lai.sric point passer une E.xpo5ition universelle, 
en W,l comme en ISli:», en 1889 comme en 1»78, 
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M"' l.nr,,i,.„t. - - r.:,r„u;i, »»• AngHv May. 
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sans exposer une machine quelconque : sa der- 
nière est la plumeuse mécanique. Va pour la mé- 
canique en question: nous connaissons d'autres 
plumeuses que la sienne. Dubelair les connaît peut- 
être aussi, car il ne se contente pas d'exposer, il 
i»ime à batifoler un brin, et voilà qu'en cette année 
(lu Centenaire, il retrouve (est-ce, Dieu, possible?) 
le fruit de ses batifolages: de 18;)5, un fils, au- 
jourd'hui garçon d'hôtel; de 18()7, unefllle deve- 
nue femme de chambre de M^^^ Pamélina, Téloile 
du théâtre (lu ChampdeMars, et de 1878, un petit 
chocolat. Ces paternités successives ne sont pas 
sans llatter Dubelair, (Une le gêneraient pas autre- 
ment, bien qu'il soit, d'autre part, légitimement 
marié et ])6re de famille, s'il ne survenait un in- 
cident quelque peu désagniable pour lui. Il s'est 
épris de Pamélina, l'étoile du théâtre de l'Expo- 
sition, il lui a demandé un rendez-vous au lende- 
maiîi du jour où la jolie fille a déjà reçu un billet 
doux, signé Dubelaii'! Pamélina s'elfraie (Pranzi- 
ni et Prado ne prenai(mt-ils pas des noms sup- 
posés?) et prévient la police, qui arrête les deux 
Dubelair, le vrai et le faux, — celui-ci n'est autre 
que l'ami l\até (lichu nom !) qui, depuis 1855, 
s'arroge, en temps d'Exposition, l'appellation de 
Dubelair, et se trouve être le père (pas si rateur 
que ça!) des trois enfants attribués à Dubelair: 
C'est Ral(î!... Ne })renezpas ça pour une apprécia- 
lion, car, si l'intrigue est faible, la partie Revue 
(MM. Millier et Numès se l'ctrouvcnt ici sur leur 
terrain) est beaucoup mieux réussie. On a donc 
applaudi le défilé colonial, qui avait eu tant de 



t^Lm 



290 LES ANNALES DU THEATRE 

succès, la veille, à la première fête de l'Esplanade 
des Invalides, et, de leur loge d'avant-scène, 
les petites danseuses javanaises ont fait la risette à 
leurs imitatrices, encasquécs comme aux plus beaux 
jours et maquillées suivant leurs propres indica- 
tions. Il va sans dire que le tableau du Kampong^ 
finit par un chahut que je n'eusse pas conseillé à 
jyino Verkein et Tamida d'imiter sur leurs tréteaux 
de l'Esplanade. C'est alors qu'il n'aurait pu être 
question de couleur locale... Annamites et Séné- 
galais, pouss-pouss et fauteuils roulants, aimées et 
fontaines lumineuses, ont paru exciter Tadmiration 
du public de Cluny, enchanté de retrouver, au bou- 
levard Saint-Germain, l'exacte copie de ce qu'il 
pouvait voir tous les jours à la grande Exposition. 
Les acteurs : MM. Véret et Calvin fils, AUarl et 
Numas, Dorgat et Lureau ont du naturel et de la 
gaieté, et les petites femmes. M"® Diony en tête, 
qui vient de l'Eden-Concert en passant par l'El- 
dorado et môme par les Variétés, ont enlevé le 
succès. Je citerai encore, un mot drôle (il y 
en a au moins un) : la réponse d'une jongleuse 
japonaise dont Dubelair admire le talent. — 
« Quelle adresse 1 » s'écrie Dubelair. — « 61 , ruo 
Rodier, i> fait, naturellement, la belle enfant. 

12 NOVEMBRE. — Premières représentations (à 
(îe théâtre) du Voyage au Caucase, comédie en trois 
actes de MM. Emile Blavet et Fabrice Carré, et 
de Mesdames de la Halle, opéra bouffe en un acte, 
de M. A. Lapointe, musique de Jacques Offen- 
bach ^. — Le Voyage au Caucase a réussi à 

1. Distribution.— Raflaila, M« Lureau, — M. Madou, M. Véret. 
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Cluny plus encore peut-être qu'à la Renaissance, 
et la reprise qu'en a faite ce soir M. Léon 
Marx on a été absolument heureuse. L'idée pre- 
mière de cette comédie a été empruntée par les 
auteurs à Alexandre Dumas : le bourgeois Cha- 
puzot a trouvé dans la malle de son locataire 
l)uburin, pauvre homme do lettres insolvable, le 
manuscrit d'un livre intitulé le Voyage au Caucase 
qu'il fait éditer à ses frais et sous son nom. Et 
voilà notre Chapuzot se parant orgueilleusement 
dos plumes du paon, et devenant célèbre dans 
sa famille, et même ailleurs, grâce à ce fameux 
voyage qu'il n'a ni fait ni écrit. Tout irait bien, 
quand un étranger se présente, coiffé d'un bonnet 
d'astrakan et habillé en circassien : « Je suis Scha- 
myl, le propre fils du chef Atabaï, dont tu as célé- 
bré les exploits dans ton merveilleux livre. Le 
misérable envahisseur est venu qui m'a chassé de 
mes FXats. Va chez Chapuzot, m'a dit mon père. 
Et me voici, c'est moi: je te permets de me tu- 
toyer... » Vous voyez d'ici la tête de Chapuzot... 
Or, voilà Schamyl installé chez lui jusqu'au pro- 
chain soulèvement, prenant sa chambre et disant 
à sa femme et à sa fille: <^ Je regrette que vous 
soyez sacrées pour moi à cause de Chapuzot, » — 
(ï Croyez bien, Monsieur, dit M°^® Chapuzot, que 
nous le regrettons aussi... j> Le second acte, qui 
se passe à Ville-d'Avray, est vraiment désopilant. 
C'est là que Schamyl se livre à toutes les folies 

— M'"« Hîurrofondu, }\.Nama^. — Lo commissaire, M. Brunais* 

— Croùtc-au-Pt>t, M"" L. Dionij. — Ciboulette. M"* Leclère. — 
M"»" Poire-Tap(';e, M""' Cuinet. — Françoise, M"* Lurmont, 
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imaginables: |)résentant à la famille GhapuzotKa- 
douclja,la(illc do Schoaib; parlant à Chapuzot de 
sa more Fatma; lui reprocliant do ne pas lui avoir 
olîerl sa femme : <c Je l'aurais refusée, mais la 
politesse eut été faite... ; p proposant à son ami 
une partie de tir à Tare; forçant le malheureux à 
parler circassien, et lui préparant pour sa fête une^ 
petite surprise... Vous avez deviné que Schamyl 
n'est pas plus Schamyl que vous ou moi : c'est un 
simple étudiant en droit qui aime à rire — cette 
farce ne peut qu'être bien venue à Cluny — un 
nev^eu de Duburin (jui a juré de se venger du pla* 
i^'iaire ; Kadoudja est une Circassienne du quartier 
Latin — habituée de la Source peut-être — et 
les exilés entonnant le chant national caucasien 
no sont autres que les amis de table d'hôte de la 
rue Racine mis dans le secret et résolus à en 
faire une bien bonne à Chapuzot. On annonce une 
révolte à Tiflis, et voilà la famille décidée à partir 
pour lo Caucase, afin do remettre Schamyl sur le 
trône do ses pores. C*ost en vain que Chapuzot 
veut les retenir. Peut-être aurions-nous fait ici 
tout le contraire; nous aurions voulu voir Scha- 
myl embêté à son tour par Chapuzot ; le revi- 
rement eut été drôle, et le troisième acte fertile 
en plaisantes inventions. Los auteurs ont mieux 
aimé dénouer leur vaudeville à la façon banale en 
faisant demander par Duburin-Schamyl la main 
do la fille de Chapuzot. Celui-ci ne saurait la 
refuser au neveu do celui qu'il a dépouillé: « Je 
lui ai pris son ouvrage: je luidoimele mien! j— • 
Encore une fois, on a beaucoup ri. A la Renais- 
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sance, Galipaux et Montrouge avaient créé avec 
verve les principaux rôles de la pièce. A Cluny, 
Dorgat est un Chapuzot plein de naturel ; Cal- 
vin fils est un très amusant Schamyl ; Allart rend 
d'une façon comique les ahurissements de Tarai 
Diirandeau. — <r Vivent les dames de la Halle! 
Vivent ces beautés sans égales ! d Le Voyage me 
Caucase était suivi de la reprise des Dames de la 
Halle, d'Offenbach, et l'on a revu avec plaisir 
Raflafla, M"^^'^ Madou, Poiretapée etBeurrefondu. 
Ciboulette etCroûto-au-Pot. M"^' Cuinet et Numas 
sont vraiment drôles, W^^^ I.eclair et Diony fort 
gentilles. Pour dater d'une trentaine d'années, 
cette bouffonnerie n'a pas trop vieilli. 

21 DÉGHMBRE. — Première représentation de 
V Année joyeuse^ revue en trois actes et dix 
tableaux, de M. Milher et Numès. — Il n'y a, 
sans doute, pas dans V Année joyeuse Tingénieuse 
scène de Pierrot, qui fut, l'an dernier, l'une des 
plus heureuses trouvaillesde la revue du Théatre- 
Cluny, et si la nouvelle <r œuvre d de MM. Mil- 
her et Numès ne brille, cette fois, ni par l'esprit, 
ni par l'invention, elle se conforme, du moins, 
fort exactement au cliché connu : <t amusante re- 
vue, sans prétention y> et contient même quelques 
scènes fort réussies, jouées par des acteurs pleins 
de 7Ài\Q,]J Année joyeuse ne saurait évidemment 
« piger)) avec les clous Granier-Baron-Lassouche 
de P avis- Exposf ion ; mais elle s'élève de plusieurs 
crans — je n'ai pas besoin de vous le dire — au 
dessus de la défunte revue des Nouveautés; l'hon- 
neur de la rivo gauche est sauvé 1 Merci, mon 

25. 
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Diou !... I.e prologue do V Année joyeuse repré- 
sonlo la pallo dos ventes, ofi est adjugé à l'Amé- 
ri([ue VAnr^difi^f de Millet. Mais, avant que le ta- 
bleau lie soit expédie par delà les mers, ses deux 
pfirsonnages s'animent, prêts a faire une dernière 
fois le lourde Paris la grand'ville, etdeviennent 
coslumés ad hoc, le compère et la commère de la 
revue de ]\IM. Milher et Numès. Un compère suf- 
lisamnient réjoui, c'est M. Véret; une jeune et 
jolie commère, fine et gracieuse, toujours gaie, 
toujours souriante, disant juste et chantant de 
môme: c'est M*^** Diony. Rappelons nos souvenirs, 
(ît parcourons rapidement les neuf ou dix étapes 
de VA)inAe joueuse. Voici l'inévitable grève des 
cochers et le non moins inévitable Buffalo, achevai 
sur son vélocipède : <r Surtout pas de réclame! » 
s'écrio très sérieusement le roi des banquistes. 
Applaudissez le rondeau de CoUe-Cocodelle^ très 
i^entiment enlevé par la piquante Diony, et riez 
du domestique <r à tout faire j> chargé — ô l'ad- 
mirable invention ! — de digérer pour vous : 
nianf]^o7-vous des haricots, c'est lui qui a mal au 
ventre ; passez-vous aux pruneaux : il demande 
la porte... Clairville eut signé celles-là ! Voici le 
chœur des grotesques gardes-champêtres invités 
(^n bloc, comme les maires, au banquet du Palais 
(le rindustrie ; la complainte sur feu le Concert 
Vavart (fermé doi)uis deux jours), calquée sur le 
désopilant Opcra-Cotnif/ife de Paulus ; le rajeunis- 
sement (le M'"^ Cîuinet (système Hrown-Sequard) 
très drôle en bébé; les pompiri'cs commandées par 
M^^^-'LoclèrOjetc. La note café-concert domine lèse- 
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cond acte avec la scie de Joséphùie, chantée par 
M^^^Guittyet laclianson de Tafa par M"® Thierry. 
Il faut citer encore les couplets du Nimportequisteet 
la scène dans la salle du spectateur qui se plaint 
(le ce qu'on n'en parle pas... De quoi? — De l'Ex- 
position, parbleu 1 Très jolie, la mise en scène de 
la Plaza dl Toros, et très amusante la scène comi- 
que de la mort du taureau. Tout à l'Espagne : 
voici le chœur des Fumadores et celui de VEsiu- 
dianiina ; il faut voir Allart en Macarona et bu- 
reau enCapitan. Gros effet pour ce finale, très cha- 
toyant et très grouillant. C'est le succèsde la revue. 
Le neuvième tableau nous représente la Fête d'An- 
vers — M^^*- Diony, délicieuse en son piquant tra- 
vesti d'Arlequin — et nous montrede bien divertis- 
santes parodies du célèbre charivari du théâtre 
annamite, des fameuses pièces militaires du 
Chateau-d'Eau (le chapeau est toujours le môme; 
il n'y a que le général qui change) ; de la sen- 
suelle Esclarnionde et de son rideau de roses, et 
surtout du slruggleforli/fer du Gymnase, Poigne 
d'Acier — et son biceps à musique... Rendons 
justice à M. Léon Marx: le directeur du Cluny a 
fait ce qu'il a pu pour que V Année joyeuse fût un 
joyeux succès. C'en est un. 

Le théâtre Cluny avait commencé l'année et 
la terminait par une revue. Entre les deux dates 
du 1'-'' janvier au 31 décembre, le tableau suivant 
résumait son existtînce en 1889. 
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THÉÂTRE DES MENUS -PLAISIRS 



Opérelle et comédie, drame et vaudeville en 
1880, ce théâtre a tout joué... Après la Veillée 
des noces, de MM. Bisson et ïoulraouche, c'était, 
le 18 janvier VElxidiant pauvre, opéra-comique 
en trois actes et quatre ta])leaux, adaptation fran- 
çaise de MM. Milher et Numès, musique de 
M. Millœcker ^ — Voici, sans ambages, le libretto 
de VEludiant pauvre, nouvelle version. Si vous 
ne le trouve/ pas clair, si le récit vous en sem- 
ble un peu lourd et un peu long, prenez-vous-en 
à MM. Milher et Numes! L' ce action i> se passe 
à Cracovic, en 170'i. — Sommes-nous assez pré- 
cis? — Lors de Tinvasion saxonne. Le premier 
tableau est celui d'une cour de prison où Ton 
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amène deux étudiants, Jean et Simon, arrêtés 
pour avoir crié : « Vive la Pologne! » — pardon, 
« Vive Stanislas! » L'un de ces deux jeunes 
gens, Jean, est en effet, un fidèle soutien de la 
cause (le Stanislas, roi de Pologne, chassé par les 
b^axons. I^'ntre Pjiffeiidorff, gouverneur de Cra- 
covie, personnage grotesque, auquel est arrivée, 
la veille, une d(îsagréable aventure. Dans une 
soii*(îe donnée chez la comtesse Nowalska, noble 
Polonaise ruinée, il a osé étant gris, embrasser 
l'aînée des fdles do la comtesse. Celle-ci a ri- 
posté par un soufflet (jui Ta couvert de ridicule 
aux yeux de tous les invités. Aussi a-t-il juré de 
se venger. C'est même dans ce but qu'il s'est 
rendu à la prison, où il espère trouver un scélé- 
rat jeune et séduisant, qui, en échange de sa 
liberté, deviendra son Ame damnée et servira 
ses projets de vengeance. Dindonnet, le directeur 
de la prison, lui présente Simon et Jean, les 
deux nouveaux venus. Le choix de Puffendorff 
s'arrête sur Simon. Il lui offre donc liberté, titre 
iniaginaii'c, fortune, s'il consent à épouser la 
femme que le gouverneur lui désignera. Les ins- 
tincts honnêtes de Simon se révoltent à cette pro- 
position ; mais il réfléchit que la liberté permet- 
trait à son ami de servir la cause de Stanislas, 
ot il accepte, à condition que son ami Jean sera 
libre également. Lo se(îond tableau représente le 
Kermesse de Cracovie. La comtesse Nowalska et 
ses deux filles, Laure et Marthe, se promènent 
sur le champ de foire. Elles sont pécuniairement 
fort gênées, ces charmantes Polonaises, et ne 
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savent comment subvenir à leurs besoins. Mar- 
the, la cadette, a faim — toujours faim — mais 
on n'ose commander un repas chez le traiteur, 
quand arrive Puiîendorff, qui, faisant bonne figure 
à son ennemi de la veille, et toujours dans le but 
de se venger de l'affront reçu, leur offre à dîner... 
Voici le prince Wibicky — lequel n'est autre que 
Simon, le pauvre étudiant — suivi de son soi- 
disant secrétaire, Jean. Puffendorff le présente 
aux Nowalska comme un noble seigneur, immen- 
sément riche. Puffendorff lui désigne Laure 
comme étant la jeune fille qu'il doit épouser. 
Celle-ci n'a pas vu sans intérêt ce soi-disant 
prince, tandis que Marthe, sa sœur, a remarqué 
do son côté le soi-disant secrétaire. — Un parent 
des Nowalska, Bogumil, mari d'Eva, traverse 
l'action, pour l'amusement de la galerie. — 
Simon se déclare à Laure qui l'accueille avec 
joie. Le mariage est vite décidé. Nous sommes 
au second acte chez les Nowalska. Laure va se 
marier avec le faux prince ; la cérémonie a lieu 
le jour même. Simon, très inquiet de la tour- 
nure que prend l'affaire, a retardé le mariage 
autant qu'il a pu. Jean le rassure en lui disant 
que le soir même, peut-être, ils seront maîtres 
de la ville, et qu'alors Stanislas, remonté sur le 
trône, le fera riche et puissant ; ce qui lui per- 
mettra d'épouser Laure qu'il aime sérieusement. 
La réussite des projets de Jean tient à l'achat 
de la citadelle do Cracovie, que le commandant 
veut l)iou livrer en échange de 50,000 roubles 
argent; la difticulté consiste à trouver cette 
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somme. Simou, qui craint hoiinrlemenl de pous- 
ser |)liis loin l'avenlure, écrit 5 Laurc une lettre 
où il lui avoue sa superclicric. Cette lettre, 
trouvée par la com!.e£.se, est interprétée d'une 
l'.iron diiréiente par le Puffendorn'. li prétend 
(jue le pi'iiîce e^t rciellemont prince, et qu'il a 
voulu éprouver sa fiancée, afin de savoir si elle 
l'aimait pour lui ou pour son titre. Lauro, mise 
au courant de cette prétendue épreuve, rassure 
Simon, qui la croit avertie de sa véritable iden- 
tité. Le mariage a lieu. — Bogumil, qui cher- 
chait à avoir le nom du prince pour lancer une 
all'aii'e, cal entrepris par Jean qui lui arrache 
2r),00O roubles, (|ui serviront à Tachât en partie 
de la citadelle. Et voici qu'au beau milieu du 
mariage de Laure et de Simon, le gouverneur 
}v(p\l une dépêche (|ui Taverlit que le duc Adam 
Casimir, neveu du roi Stanislas et chef de Tin- 
surrcction, se trouve à Varsovie pour essayer de 
faire une r<'îvolutioij. On lui signale comme noms 
suspects Simon ol .lean. Il fait alors partir pour 
Varsovie toute Tarmée de Cracovie, sauf le batail- 
lon (le la citadelle et la garde civique. Jean, 
interrogé par lui, avoue forcément. Puffendorll 
reçoit une .seconde dépêche qui annule la pre- 
mière : <r Duc Adam dans Cracovie, gardez gar- 
nison ! » La garnison est parlie. Puffendorff veut 
faii'e parler Jean, (jui n'y consent qu'en échange 
de :2d,000 roubles. Il promet donc de livrer le 
duc, tout en songeant (|ue les ''2Vi,000 roubles 
complètent les ;iO,()00 nécessaires à Tachât de 
la forleresse. Pniïendcrlf, (pii se croit à Tabri de 
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toute alLaque, et qui u'a pas perJu de vue la 
vengeance qti'il veut tirer de Laure, attend le 
retour des maries. La cérémonie est terminée ; on 
Ifîlicite les époux, lorsqu'une Coule de prisonniers 
en guenilles, conduite |)ar* le directeur de la pri- 
son, envahit le salon, revendiquant Simon pour 
un des leurs. En apprenant la vérité, Laure s'é- 
vanouit... On chasse Simon atterré, lui qui croyait 
Laure instruite de sa véritable idendité. Puf- 
fendorff ju])ile.Le troisième acte nous mené dans le 
jardin du palais Nowalska, après le scandale. 
Simon, chassé, erre comme une àmeen peine. Jean 
lui apprend que la forteresse est acquise, grâce à 
Tarirent de Boi^umil et de PuiïendorlV. Laseuledif- 
ficultéestqu'il faut faire patienter Pufîendorff jus- 
qu'à ceque le duc soit maître de la ville, étantdonno 
que Jean lui a promis de lui livrer le duc Casimir. 
Simon s'oIVre à se faire passer pour le duc, et 
met en poche les papiers du duc. Jean livre donc 
Simon à PulVendorlV comme étant le duc ; on 
trouve sur lui les papiers en question ; il n'y a 
plus de doute, on va le condamner, Texécutcr, 
ainsi que Jean, convaincu de complicité, et Bogu- 
mil, arcusé d'avoir fourni des fonds aux rebelles. 
— Mais à ce moment la ville e^t prise, la foule 
envahit la ïrcène en criant: <c Vivo Stanislas! » 
Pun'endoilV est battu. Laure et Simon seront 
riches et j)uissants. Marthe épousera Jean. Et 
voilà!... Oufl... La pièce n'est ni très légère, ni 
trèspiquantiî. et se re.-sent encore, en dépit des 
efforts des nouveaux adaptateurs, de son passage 
en Allemagne. On sait que les auteurs allemands 
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l'avaieul piis»:? au Guitareio de Scribe et Halévy. -^ 
»jue nous veulent ces Polonais ?... Pourquoi i 
MM. Milhei et Numès n'onl-ils pjs mis carrément 
l'.-iM iiilricfu»? en pleine l»^ire de France? Nous 
conn/ji-rions. pour avoir déjà entendu VEtudiwU 
fjornre h lit u\»_'lle-, l.i musique du viennois Mil- 
ÎM-cker — I'.* digne [i!«»'é.:^é de M"*- la princesse 
Léo[>oM de .S'jxe-Colxnîre — eî r«/iaule de Strauss, 
de l'ohrbach et de Suppé. Elle est vive et gaie, 
pleine de \ie. de mouvement et d'entrain, ne 
m;jnqudntmèmepas d'originalité; avec des rythmes 
et des sonorités qui plaisent à tous les publics. 
Les valses y allernent avec les pas redoublés, les 
polkas avec les mazurkas. Et la plupart de ces 
morceaux, à trois temps ou à deux temps, sont, 
depuis longtemps, devenus populaires à Tëtranger. 
On les fredonne, on les marque de la tète et du 
pied, ce qui d'ordinaire, constitue la gloire pour 
une musique d'opérette. Pour convenablement 
interpréter celte musique — où le fifre répond au 
piston — il faut un véritable orchestre — celui 
([uo conduit M. de Lagoanère est excellent — 
mais il faudrait aussi de vrais chanteurs, ayant 
de la voix et donnant la note. A l'exception de 
W^'- Lardinois, la plus cliarmante des virtuoses — 
son succès du premier acte aétéénorme — ce n'est 
pas le cas des artistes des Menus-Plaisirs. Nous 
citerons une mignonne débutante, M"° Freder; 
qui a (les faux airs de M^^" .Juliette Beaumaine ; 
j»uis une duègne agréable à voir — ce qui est 
rare — M'"^ Duroclier, et enfin le comique Ger- 
main, (jui excelle toujours dans le genre simiesque. 
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23 FÉVRIER. — Reprise des Filles de marbre, 
pièce en cinq actes, dont un prologue de Théo- 
dore Barrière et Lambert Thiboust ^. — Deux 
débuts importants avaient lieu ce soir : nous nous 
contenterons de les mentionner purement et sim- 
plement; à quoi servirait-il d'insister sur un 
échec? M. Derenbourg, directeur des Menus- 
Plaisirs, abandonnait définitivement l'opérette 
j)Our prendre la comédie sérieuse. M"^^ Guitry 
(la femme du jeune premier du Gymnase passé 
en Russie, la fille du romancier René de Pont- 
.lest) paraissait pour la première fois sur une 
scène parisienne. — Les Filles de niarbre, ont 
semblé atrocement vieillies: le sujet est moral, 
mais si naïf, le style a des rides, de larges rides. 
— M^^° (le Pontry, au contraire, s'est montrée 
bien jeune et bien inexpérimentée au point de 
vue du métier: le théâtre ne s'apprendrait-il 
donc pas d'instinct en quelques répétitions?... 
Sous prétexte qu'elle représentait une fille « de 
marbre y> M^^® de Pontry est restée un peu « en 
bois » ; on appelle ça de Vautorité. Il est pour- 
tant juste de reconnaître qu'elle s'est échauffée 
au quatrième acte, où elle a mérité d'être applau- 
die par un public de première, très sympathique 



i. DisrruuuTiov. — Phidias, Raphaël, M. Laroche. — Dio- 
f^hne, U^.si^enaitf, M. Montignif. — (xorgias, de Fresnes, M. Kera* 
vaL — Alcihiade, JuUan, M. Marcelin. — Un Athénien, FraràCis, 
M. Manier. — Maiil«'v)n, M. Froment. — Sirabon John, M. Perier. 
— Marco, M'"' lience de Pontry. — Th6a, Marie, M"* Aimée 
Afartiil, — M"" Didier, M'"" France. — Josépha, M"° Luce 
Coins. - FoAovdm" Delprc. — Juhette, M"" /îarf/ie. — Julie, 
M"" ('. f.emonnier. 
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îi sa tenlative. On s'est éLormé que Tidée fût 
venue au directeur dos Menus-Plaisirs de repren- 
dre une pic;:c aussi dénioJce. On ignorait sans 
cloute ([wt les Filles de marbre, disparues depuis 
lonî^4eni[)s des afficlics de nos théâtres de Paris, 
se jouairnt souvent enr.ore sur l<,»s scènes de pro- 
vince où elles avaient conservé quelque chose de 
leur ancienne vogue. Leur succès fut immense il 
y a trente-six ans, et ne put se comparer qu'à 
celui de la Dame aux Camélias, précédemment 
jouée sur la mùnic scène du Vaudeville, et dont 
elles étaient la contre-partie. M^*® Fargueil jouait 
Marco en comédienne de premier ordre. Félix 
n'eut jamais de. meilleur rôle que celui de Des- 
genais. Par sa vivacité entraînante, par son 
débit incisif, par sa cordialité chaleureuse et par 
sa vorle indignation, il sauvait, je n'en parle 
que par les on-dit, le côté sermonneur du rôle et 
se liait habilement à Taction. Fechter tendre, 
inspiré, sympathique, montrait un vrai talent 
dans la composition difficile du personnage de 
lUi[)lia<il. M"^" Saint-Marc, enfin, donnait à la 
vertu malheureuse une ingénuité et une grûco 
charmante... En 18C2, nolons une reprise, h 
rAmbigii-Comiquo, sous h direction Chilly, avec 
Adèle Page et Caroline Gilbert (Marco et M*"* Di- 
dioiO, CcistcUano et Métrùme (Desgenais et Ra- 
phai'l). En 187;*), une dernière et malheureuse 
ro|)riso, au Théatro-I.yrique dramatique avec 
Castollano (encore) et Uosambeau ; M'""-''* Dewin- 
tro, Saint-Marc (celle de la création) et Andrée 
Kelly. Tout dégénère en ce monde: les filles de 
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marbre sont devenues les filles do plâtre, et, en 
dépit de nombreuses coupures et du changement 
final qui supprime la mort de Raphaël (inventée, 
dit-on, i)ar l'echter) et marie le sculpteur avec 
la jeune mendiante, les Filles de marbre ne sont 
plus possibles maintenant : l'expérience aujour- 
d'iiui Ta prouvé. Comment voulez-vous ne pas 
sourire à la tirade de M. Montigny: « Je ne suis 
plus Desgenais, je m'appelle la raison... C'est 
qu'en vérilé ces femmes-là sont des démons pour 
les gens comme toi... et on les a chantées, louan- 
ii^ées, poétisées... c'est à mourir de rire, ma 
parole d'honneur... Ah! si j'étais père de famille... 
je le serai peut-être un jour, on ne sait pas ce 
qui peut arriver... eh bien, je dirais à noron fils, 
naïf collésjien très fort en thème : a Tu vois bien 
ces demoiselles qui ont des diamants, ce sont des 
diables... elles ont des cornes... on ne les voit 
pas, mais elles en ont... ces petits ongles roses, 
ce sont des grifTes ; elles vous ruinent la bourse 
et le cœur; après quoi elles vous conduisent en 
enfer par le chemin de Clichy p. Voilà ce que je 
lui dirais à mon fils. Ça ne l'empêcherait proba- 
blement pas (le faire des bêtises pour le diable; 
mais j'en aurais le cœur net... j'aurais jeté mon 
cri d'honnête homme. Sapristi ! voilà assez long- 
tem|)s que cela dure. Allons, mesdemoiselles, 
passez à l'ombre, rangez un peu vos voitures ! 
place aux honnêtes femmes qui vont à pied! » 

Il a, d'ailleurs, fait tout ce qu'il a pu, ce 
M. Montigny (du Vaudeville) dans un rôle ({ui 
ne lui convient pas, et Laroche (deTOdéon) s'est 

2ri. 
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tin* de ?on mieux de ^elui de Raphaf^l. M"^ Aimée 
Martial — si jolie ! — a joué i^eiui de Marie avec 
beaucoup d'adress*? : mai? ce n'est pa^ la faute 
de M"^'" France si elle n'a pu être prise au sérieux 
dans son rùle de mère larmovante. C'est une su- 
perhe personne que M*^" Renée de Pontry (puis- 
que Ponlry il y a , une très belle femme, un peu 
commune à la scène, où elle marche comme un 
homme, et qui a encore beaucoup à apprendre 
pour devenir une comédienne. Début à revoir^; 
reprise perdue. Cette rengaine sur la scène du 
ThéîUre-IJbre, c'est drôle ! 

8 AVRH.. — Première représentation des Maris 
sans femmes, comédie-vaudeville en trois actes 
de M. Anton V Mars -. — Vous connaissez Taven- 
turc — historique, s'il vous plaît ! — des 
^ mariés de Montrouge » : tout le monde la rap- 
pelait dans les couloirs des Menus-Plaisirs. Cela 
se passait il y a deux ans : un conseiller muni- 
cipal... qui ne Tétait pas, avait, sans en avoir le 
droit, fait une dizaine de mariasres aussi nuls 
les uns que les autres. Les conjoints durent 
repasser devant un véritable officier de Tétat- 



1. M"" do Fehl, qui s'ôlait fait remarquer sur cette même scène 
(lariH |f;s ropiYîftenlations du TlH'âlro-JJhre, et tout parliouliëre- 
nient dan? Holande^ a repris des mains de M"« da Pontry, indis- 
posôft, \fi rôl«î de Martjo des FiUes de marbre, 

2. DisTRim TioN.— Courtin, M JJartel. — BonnardjM. Germain, 

— M.jrjc.Iel, M. liené Uuhos, — Pascal, M. KcravaK — Octave. 
M. Violet, — Tampon, M. Vavnsseur. — I.e Maire, M. Périer, 

— Antoine, M. Desmonls. — Madame Bénévol, M»»" JHanche Dvr- 
nmjcr. ~ Irma, M'i." r:mma Cnvina. — Friiçie Courtin, M»'" Fre- 
der, — Clotilde Hénévol, M»" Lues Colas. — Annette, M. Cantin. 

— - 1"-^ Invitas M, Fromnnt, — 2" Invité, M. Declercq. 
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ThtkUre-Français. Le Mariage de Franklin, ou les 
merveilles du paratonnerre ; le Jardin de Tria- 
non, ou la classification des plantes ; Miss Tele- 
çiraph, ou Tin ven Lion de l'appareil Morse ; le Sang 
(lu Tiirco, ou la transfusion du sang, — quatre 
comédies en un acte (quatre en un coup) ! de Tin- 
nocent et incorrigible auteur de Denis Papin, 
composaient Taffiche des fêtes de Pâques. Visi- 
blement inspirée de cette délicieuse nouvelle 
d'I^lmond About qui s'appelle le Nez d'un notaire^ 
le Sang du Tnrco est, comme dit naïvement Tau- 
tour, une pièce « faite pour terminer gaiement 
un spectacle ». Nous y avons remarqué un comi- 
que qui a des i)lanches, M. Périer, et une fort 
i-entille débutante, M^^^ Simiane, dont le direc- 
teur des Menus-Plaisirs pourra faire une excellente 
jeune première. 

21 MAI. — Première représentation du Chien de 
garde, drame en cinq actes, en prose, de M. Jean 
llichepin ^. — M. Jean Richepin avait écrit pour 
Paulin Menier, après son heureuse rentrée dans 
la Grande Mamicre, une pièce qu'il destinait au 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, et qu'il lut au 
Théâtre-Français en songeant à M. Got. Le 
comité l'ayant refusée net, sous le prétexte très 
plausible qu'à la Comédie-Française a elle n'était 
pus dans son cadre », M. Derenbourg s'en est 

1. Di>TRmuTio.\. — Jacques Imtou, M. Taillade, — Paul Re- 
nauJ, iM. Claude Uerlon. — r.houpille, M. A'. Petit, — Général 
Kenaul, M. liosanibenu. — Rondinot, M. Lacroix. — Griffard, 
M. Kêraval — (yipilaiiio l'ons, M. Vavasseur. — Julia, M"" O, 
(le Fekl. — Jacqueline, M"" MarlUokl, — Mélanie, M"" Liice Co- 
las. — Coiistaiîco, M"" Cérard. 
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qu'elles croyaient aimer quand ils ne se pr< 
tai(înt i)a3 comme maris. Si la pièce manque le 
mont (rimprcvu, elle n'est heureusement pa; 
pourvue de gaît(3 : le premier et le troisième 
sont surtout pleins d'idées drôles. Ici, la cér 
nie du mariage ; là, le duo bouffon de Cou 
amoureux de M'»^ Henévol qu'il épousera au 
de vingt-cinq ans comme le lioudinois de B 
Maman; puis, rentrée par la Ibnôtre, descen 
de chez la cocotte, de Bonnard et de Marjolc 
manches de chemise et se croyant mutucllei 
l'un chez Tautre, etc. M. Antony Mars a certj 
ment le don de la scène et do l'invention comi 
Avec sa belle voix do IhéAtre et l'assurance qi 
prendra d'un nMe appris en deux ou trois je 
M"" Dunoyer, une femme de véritable ta 
qu on a le tort de laisser trop à l'écart, jo 
merveilleusement M"'" Bénévol ; M. Bartel 
la i*ond(mr et du naturel dans le beau- 
(iOurtin ; enfin, jo vous défie de ne pas rir 
voyant rii'e Germain, le mari de celte gei 
riîductiun de M^^^ Beaumaine, qui s'ap 
;Viiio KréJer. IJref, les Maris saris fenmiei 
pris, dès le premier soir^ les allures d'un 

On sait que M. Louis Figuier a depuis 1( 
temps la manie — elle finira par lui coûter 
choi' — la manie du théâtre, et qui plus est 
(t théâtre scienlifique ». C'est à seule fin c 
satisfaire qu'il a loué à M. Derenbourg, la î 
lii';; des Mcnus-lMaisirs, pour y donner des matir 

dirigées par M. Ch. (iibeau, Tex-tragédien 



iv' 
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TluNUrc-Français. Le Mariaye de FranJdia, ou les 
merveilles du paratonnern^ ; le Jardin de Tria- 
7inn, ou la classificatiou des plantes ; Miss Tcle- 
f/raph, ou rinvention de l'appareil Morse ; le Sang 
(lu Tiorn, ou la transfusion du sang, — ([ualre 
(',oin(îdiesen un acie (quatre en un coup)! de Tin- 
nocont et incorrigible auteur de Denis Papin, 
composaient rafliche des fûtes de IVu[ues. Visi- 
blement inspii'ée de cette délicieuse nouvelle 
criMlmond About qui s'appelle le Nez d'un notaire^ 
le Sa^ifj (lu Turco est, comme dit naïvement Tau- 
t(Hir, une pièce « faite pour terminer gaiement 
un spectaiîle ». Nous y avons remarqué un comi- 
que (jui a des |)lanches, M. Périer, et une fort 
Licntille débutante, M''" Simiane, dont le direc- 
teur des Meiuis-IMaisirs pourra faire une excellente 
jeune première. 

!21 MAI. — Première représentation d\i Chien de 
r/arde, drame on cinq actes, en prose, de M. Jean 
l\ichepin ^ — M. J(ian Ricliepin avait écrit pour 
Paulin Menier, api'ès son heureuse rentrée dans 
la (irande Mai'nicre, une pièce qu'il destinait au 
tliéàti'o de la Porte-Saint-Martin, et qu'il lut au 
Tliéàtre-Francais en soni2^eant à M. Got. Le 
comit(^ rayant refustîe net, sous le prétexte très 
plausible (pi'à la Coméilie-rranoaise <c elle n'était 
pus dans son (^.adi'e », M. Derenbourg s'en est 



1. I)i-rnii5(jrii)\. - Jact]iics Frmii, M. TnVbi'lc, — Paul Jle- 
nau l, M. (H'iu'h^ lirrloii. — ('lioiipilU», M. A'. Prtit. — Ci«^nôral 
Uonau I, M. Ii>)SfU)ihpnu. — liondiimt, M. Lacroix. — (îrilTard, 
M. Kf'rtnuil — C/ïpilaino I'diis, M. Vinrnssenr, — Jiilia, M"" O. 
de Fehl. — Jaciiii(Mm.\ M"" Mart/iohL - Mélanio, M"" lAtm Co- 
las. — Coiistaiico, M"'" (ii'rard. 
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emparé, et voilà comment le rôle du « chien de 
garde 3> a valu à Taillade l'un des plus francs 
succès de sa longue carrière. Le premier acte, à 
l'allure de prologue, nous montre, à la fin d'oc- 
tobre 1813, dans une clairière des bois de Hanau 
— dix jours après la bataille de Leipzick — le 
général Renaud, comte d'Olmiitz, blessé à mort, 
confiant à son vieux camarade, le sergent Pérou, 
et à sa femme Jacqueline, la vivandière, son fils 
Paul, ûgé de douze ans, issu d'une gourgandine 
et qui a dans les veines du sang de mademoiselle 
sa mère. Renaud peut mourir en paix : l'enfant se 
rappellera toujours qu'il est le fils du général 
Renaud, comte d'Olmiitz, un homme à qui l'em- 
pereur avait promis qu'il deviendrait maréchal 
de France. Si, par malheur, une fois grand, Paul 
ne devait plus s'en souvenir, Pérou sera là pour 
le lui redire, Pérou en est chargé, Pérou en prend 
l'engagement. L'honneur, le nom de Renaud, l'a- 
venir de Paul, c'est Prançois Pérou qui en est 
dorénavant le chien de garde! Et le vieux ser- 
gent observe la consigne et tient sa parole, se 
dévouant pour a le petit », qui (le mauvais sang 
de sa mère!) est ailé jusqu'à voler pour jouer, une 
somme de vingt mille francs dans la caisse de 
son patron et parrain, le riche banquier Mourier. 
Pérou se lait passer pour le voleur et condam- 
ner au bagne, d'où il s'évade pour assister à 
bien d'autres vilenies. Le jeune homme en qui 
M. Richepin nous a peint un juélancolique à la 
faron de René, un désespéré qui souffre de la 
maladie du siècle et provoit déjà l'ère de Scho- 
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penhauer, le jeune Paul qui conspire, sans foi, du 
reste, pour le retour des Napoléon, livre à sa 
maîtresse (comme Carlo à Dolorès dans Pairie) 
le nom de Tami qui tient en sa possession les 
lettres du maréchal Ney. Paul Renaud va passer 
pour un traître. Férou lui remet les pistolets de 
son père et lui ordonne rie se tuer. Le jeune 
homme eniredans sa chambre. Le sergent reste 
devant la porte, attendant le coup de feu qui lui 
apprendra que tout est fini. Quelques minutes 
se passent: aucune détonation. « Serait-il un 
lâche? D s'écrie le sergent désespéré. Mais il se 
sent impuissant à tenir son serment, à tuer celui 
qu'il a aimé comme un fils, quand tout à coup, 
dans une apparition, on voit se dresser le géné- 
ral à l'article de la mort. Celui-ci rappelle le 
(c chien de garde j) à son devoir. 11 faut que son 
fils meure, puisqu'il s'est déshonoré. Alors le 
sergent n'hésite plus; il pénètre dans la chambre 
et lui brûle la cervelle. Puis il revient, affirmant 
qu'il s'est tué. — <r Qu'il n'y ait que toi et moi, 
dit-il à sa femme Jacqueline, qui sachent que le 
général, comte d'Olmiitz, un des preux de la 
grande armée, que l'empereur aimait, a eu pour 
fils un jeaii' foutre ». Tel est le dernier mot, et 
le meilleur, de cette pièce, un pur mélo trop sou- 
vent banal pour être signé Jean Richepin. Et dire 
que l'auteur du Chien de garde est un de ceux 
qui ont le plus fortement <r blagué y> les croix 
de ma mère de Dennery ! Nous retiendrons du 
moins une admirable fin du second acte — le 
sacrifice héroïque et pourtant naturel de Férou 
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— et nous noterons lo ^rand effet de lerreur des 
scènes finales. Il était impossible de jnieux jouer, 
avcic plusde simplicité aux endroits pathétiques et 
même avec plus de fantaisie dans la composition du 
lùle, que ne Ta fait Al. Taillade. Tout le monde 
a applaudi à cette belle création de rexcellenl 
artiste, que nous voudrions voir sortir pour tou- 
jours des théâtres de la banlieue où il était, eu 
ces derniers temps, condamné à jouer le drame. 
M'"" Marthold, qui vient de Russie, mérite d'être 
citée à l'ordre du jour du 8° léger, comme une 
brave vivandière et une bonne comédienne. Nous 
en^rageons M. Claude Herton, qui ne s'est d'ail- 
leurs pas mal lire du mauvais rôie du jeune lûche, 
ù ne point man|i;cr la moilié de ses mots, et nous 
mentionnerons les efforts de M^*" de Fehl, déjà 
api)reciée dans la Rolande de M. Louis de Gra- 
mont. M. Lacroix a très finement détaillé le rôle 
de l'agent de police, et M. Emile Pelit a amusé 
dans celui de valet gourmand, la seule note 
comique de cette pièce sombre. — Dennery eût 
cov^A) davantage la partie gaie d'un mélodrame 
de cette espèce. 

2i) .iiiN. — Reprise du Pelit Ludovic, comédie 
en trois actes de MM. Henri Crisafulli et Victor 
Bernard *. — Lu attendant une jnèce nouvelle 
(Uîstinée à remplacer la reprise du Fils de CorcUie^ 
définitivement ajournée pour cause de chaleur. 



1. Di.siniiMiTiON. — l'olanl, M. Chanibcvy, — Korlunê, 
M."'* *' " *' ''"■ ' -' -- »•-"—• 

Je 
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1. ui.siniHDTiON. — roiani, m. (.nfunocry. — ruriunc, 
I. Violet.— Monlliryon, M. Kn'dval. — (]\\U\u\[aj M'»" Dilly. — 
oaiiticlte, M"" L^'ce Colas, — (Viclle, M"" (iallayx, — JulieltOi 
lii" //• l.aurcns, — Clara, M"" Ucrurd. 
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M. Doren bourg nous a rendu, le Petit Ludovic, 
do MM. Crisalulli et Victor Bernard, représenté 
pour la première fois sur cette môme scène des 
Menus-Plaisirs (qui s'appelaient alors le théâtre, 
dcîs Arts), puis revu quelques années après au 
Gymnase. Le Petit Ludovic s'appelait primiti- 
vement Tardillon. Ce titre seul dit le sujet de 
Famusante pièce que tout le monde connaît. On 
nomme « tardillon d le petit dernier qui naît 
tardivement, alors que personne n'y songe. 
M. Chambéry lait un très plaisant Isidore Potard, 
et bien dans l'esprit du rôle de vieux mari 
heureux et lier de son accidentelle verdeur. 
M"^'" Billy rend avec verve le personnage de 
Chiquita, créé par Aline Duval. Elle a fort bien 
enlevé la scène dos envies, où elle dévore d'une 
façon désopilante le petit pain chaud qu'on 
apporte pour sa fille. M^^" lîlanche Laurens est 
une baronne très élégante et M^**^ Luce Colas 
une nounou fort ai)pétissante. Interprétation con- 
venable en somme, et bonne reprise d'une pièce 
spirituelle et sans grivoiserie, dont le seul tort 
est d'être un peu bien connue. 

30 JUILLET. — Pi'omière représentation de la 
Peur de Vêtre, comédie en trois actes de MM. Emile 
M )r(,'au et Pierre Valdagne ^. — Successivement 
présentée au Vaudeville, au Gymnase et aux Va- 

i. iJisTRinui.ON.- Pûul. M. Iiughie-Didier. — Aniiré,M. Chelles, 
-- Rel.unl)lais,M. (l\ambcr\i^pcvc, -- Sémonnin, M. Kcraval. --- 
l*eur, M. l'acrissmr, — Truu!?quiii. iM. iï/</s. - - Desorlies, M. Des- 
montti. — riiérc^»', MU" Faustine Chartier. — M"" d'Hespel, 
Mïi" lihnichc ÏMureiis. -~ WslanOjM^'^'' (Jérar cl, — M"'°d'Arlellcs, 
Mil" l.îice (..olds. 

2; 
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ricLés, la Peur de l'être fut tour à tour refusée 
par MM. Dcslandes, Koning et Bertrand, reculant 
épouvantés devant une donnée tout aussi raide 
que celle de la Parisienne. Et pourtant MM. Paul 
Ollendorff et Ftrnand Samuel avaient une telle 
confiance dans la pièce qu'ils songèrent un ins- 
tant à prendre le théâtre des Variétés pour Ty 
faire représenter à leurs frais : le prix de loca- 
tion les fit reculer. Survint M. Dercnbourg, qui, 
lui, a toutes les audaces, et qui recueillit brave- 
vement l'héroïne éhontée de MM. Moreau et Val- 
dagne. Que fait donc de si extraordinaire M™® Thé- 
rèse Belamblais? Elle a un amant (c'est dans 
l'ordre) et se fait pincer avec lui par son mari 
(cela arrive tous les jours). Puis, comme le vieux 
savant qui lui sert de mari (nous eussions voulu 
voir Baron dans cette création proche parente de 
celle qu'il fit dans la Petite Marquise) a eu la bonne 
idée d'endosser une maîtresse au domicile conju- 
gal, afin de permettre aux deux complices de tour- 
ner la loi (article 298) en s'épousant, M"'® Belam- 
blais divorce, et devient la femme légitime de 
Paul... qu'elle trompe au profit d'André. Telle 
est la conduite dévergondée de cette femme de 
tempérament. A-t-ello au moins des circonstances 
atténuantes? Oh oui! Son premier mari est si 
peu... son mari, et son second, l'amant devenu 
mari, e.^t si agaçant avec sa <r peur de l'être », 
qu'elle est presque excusable (j'ai dit presque) 
de le tromper avec son ami André. Vous pensez 
qu'il n'y a pas de raison pour que ça finisse, 
et qu'après Paul et André le champ est libre, à 
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qui le tour ! Entrez, messieurs, suivez le monde : 
Thérèse est une si bonne fille! La pièce n'est, 
d'ailleurs, pas dans la conduite de M™® Belam- 
blais ; elle est tout entière, selon moi, dans Tétude 
de mœurs, si vraie qu'elle en est cruelle, que 
nous présentent les deux premiers actes de la 
Peur de Vêtre. Il y a là tout un tableau d'obser- 
vation amère à la Becque, qui est, à mon avis, 
brossé de main de maître. Quel dommage que la 
pièce n'ait pas été jouée sur un théâtre d'ordre, 
par des acteurs en renom ! On eût alors crié au 
chef-d'œuvre. Sans y apporter le comique et la 
fantaisie que nous eussions désirés, MM. Cham- 
béry père et Eugène Didier (les deux maris de 
Thérèse), M. Chelles, dans son rôle d'amant de 
comédie, qui n'est pas absolument de son emploi, 
font ce qu'ils peuvent. Et cela n'est pas si mal 
qu'on Ta dit. M^^*" Faustine Ghartier, qui revient 
de Russie, et que nous avons connue acçorte 
soubrette à l'Odéon, ne manque ni de finesse ni 
de mordant, et il n'est pas jusqu'aux plus petits 
rôles de femme (jui ne soient bien tenus par 
M''^ lUanche Laurens, une très jolie femme, et 
par M^^'' Simiane, une jeune et intelligente débu- 
tante. 

29 AOUT. — Reprise de la Boussotle, comédie- 
vaudeville, en trois actes de MM. Henri Meilhac, 
Ludovic Ilalcvv et Albert Millaud'i. — M"™« Judic 



1. Distribution. — J.a RoussoUe, M*"* Judic. — Médard, 
M. E. Didier — Dubois-Toupet, M. Malard. — Gijronnet, 
M. Vois. — l'Moiiard, }A , Kéraxml . — MontHambert, M. Vavas- 
seur. — Un Consommateur, M. Paul Legrand, — Un Donies- 
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aux Menus-Plaisirs : qui l'eût cru ?... Nous pen- 
sions tons (et la logique le voulait ainsi) que, 
])uisqu'ello était depuis dix ans l'étoile des Va- 
riétés, M. lîertrand ne manciuerait pas de la 
montrer aux visiteurs de TExposition, étrangers 
et provinciaux, dans les principaux rôles de son 
l'épertoire : Niniche et la Femme à papa, M^^^ NU 
louclte et Lili, dont les reprises ont toujours f^té 
fructueuses... Ati bien oui! La direction des Va- 
riétés ne s'est pris entendue avec son actrice fa- 
vorite : elle produit .Jeanne Granier, assez mal 
entourée, du reste, dans la l'aille de M^^^ Angoty et 
prépare une reprise de la Vie parisienne^ qui, si 
je ne me trompe, remonte à TExposition de 1867 I 
Plus malin, M. Derenbourg a fait à M"^® Judic 
d'honnêtes propositions, aussitôt acceptées, et 
voilà comment nous avons assisté ce soir, boule- 
vard de Strasbourg, à quelques pas de TEldo- 
rado, où Judic fit jadis ses premiers débuts, à 
une reprise de la RoussoUe, jouée plus de cent 
fois déjà au boulevard Montmartre en 1881, et 
une douzaine de soirs en 1885. La pièce repose 
sur une idée dont un dramaturge eût pu faire un 
sombre drame, comme un simple vaudeviliste en 
eût pu tirer une folie. S dus la plume de 
MM. Meilhac, Ilalévy et Millaud, la Roussotle est 
devenue un ouvrage mixte qu'il serait assez dif- 



li(Iiift, M. Unrlhinr. — M'»" de S uni-Excédent, M"* Billy» — 
M"" do Sainl-Kxcrdonl, M"" lî:iza Voçipà. — iléloïse, M>i* Gérard. 
— Maria, M"" Simiane. — La iii:;po Victor, M"' Clara Lemon» 
iiip.r. — Adèle, M^'" Tylda. — Lo 2 octobre, M. Bartela rem- 
placé avec avantage M.'Malard dans le rôle de Dubois-Toupet, 
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ficilo de classer dans un genre courant du 
théâtre : il tient le milieu entre la comédie émue 
d'autrefois et la pièce parisienne de notre temps. 
C'était, en somme, le retour vers la comédie 
mêlée de chant, avec des airs nouveaux au lieu 
dos traditionnels chœurs de sortie. Ce genre 
mixte s'imposait aux auteurs par la nature 
môme de leur principale interprète, devenue une 
comédienne de valeur après avoir été une diseuse 
de chansonnettes hors de pair. Il fallut donc, en 
écrivant un ouvrage pour M'"® Judic, songer aux 
deux faces de son talent, et la pièce ne pouvait 
se présenter sous une autre forme que celle d'une 
comédie mêlée de couplets. Seulement, au lieu de 
se servir d'air connus, on s'adressa, pour la mu- 
sique nouvelle, aux bons faiseurs Hervé et Le- 
cocq, étayés de Boulard, le chef d'orchestre ha- 
bituel de la diva. Qui ne connaît le Pihoxdit de la 
Fille du- peinlre en bdliment, si promptement deve- 
nue populaire? liue Anglaise, femme d'un officier 
de marine est devenue la maîtresse du comte Du- 
bois-Toupet ; deux enfants sont nés de cette liaison, 
tandis que le mari naviguait dans les mers de 
rinde; ces enfants sont élevés à la campagne, chez 
le père Savarin, quia laspécialité des pensionnaires 
irréiiiiliers. Le comte, s'étant ruiné au jeu (le ti- 
rage à ciiKj) ! ramasse les derniers débris de sa 
lortune ; il [)art pour la Chine pour reconstituer 
ses millions dans le commerce de n'importe quoi ; 
il reviendra ensuite s'occuper des enfants, de la 
RoussoLte et du Roussot, ainsi nommés à la cam- 
pagne, parce qu'ils tiennent de leur père une che- 

27. 
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velure couleur do feu. Le prologue — qu'on a, 
je ne sais pourquoi, supprimé aux Menus-Plai- 
sirs — est conduit de main de maître ; il est ra- 
pide et vif; il est charmant, et il renferme une 
scène, celle des adieux entre Dubois- Toupet et sa 
maîtresse Anglaise, qui, selon nous, vaut à elle 
seule toute une comédie. Quand la pièce commen- 
ce, Duljois-Toupet est de retour après fortune 
faite. Il n'est plus question de l'Anglaise ; la Rous- 
sotte est fille d'auberge, et le Roussot est un bo- 
hemcélégant sur le pavé de Paris. Pour retrouver 
sa fille le comte Dubois-Toupet s'est adressé à un 
homme d'affaires véreux, à Gigonnet,qui se char- 
ge de retrouver à volonté les parents ou les enfants 
égarés dans les hasards de la vie. Gigonnet a, en 
effet, retrouvé la Roussette ; mais, comme il sait, 
parla confidence du comte, qu'elle aura un million 
do dot, il en veut faire sa maîtresse pour l'épou- 
ser ensuite, quand il sera trop tard pour lui 
refuser sa main. D(î ce piège la Roussette est 
sauvée par un brave garçon, bien naïf, bien 
amoureux, poète à ses heures perdues et qui entre- 
voit la gloire dans les cafés-concerts. La Roussette 
devient servante dans une crémerie, où son père 
la retrouve, en môme temps qu'il croit reconnaître 
son fils en la personne de Médard. La pièce avait 
paru, aux deux premiers actes, lente et froide, lé- 
ij^èrement vieillie ; mais le troisième est toujours 
fort joli et d'une délicieuse originalité. Le comte 
Dubois-Toupet a ramone; chez lui la Roussette et 
Médard, quoiqu'il n'é[)rouve rien pour le grand 
seigneur qu'on lui a dit être son fils ; avec ces 
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deux êtres qui se fuient, de peur de trop s'aimer, 
la vie est insupportable. Médard persiste à ne 
pas considérer la Roussette comme sa sœur, et 
celle-ci a pour son ancien amoureux des senti- 
ments qui ne rappellent en rien la famille. Le com - 
te pense qu'en les mariant tous les deux il retrour 
verait la paix. Un homme du monde, sous pré- 
texte d'admirer un Valasquez, acquis la veille à 
l'Hôtel des Ventes, vient se présenter, et, s'il est . 
agréé par la Roussotte, le mariage se fera dans 
les délais voulus par la loi . Mais à peine cet im- 
bécile apparaît-il, que la jalousie éclate dans 
le cœur de Médard ; il insulte le prétendu et le * 
flanque à la porte. A peine est-il parti qu'une 
baronne, accompagnée par sa fille, se présente en 
prétextant une quête de charité : ce n'esPqu'une 
ruse pour amener une entrevue entre Médard, le 
faux fils de Dubois-Toupet, et cette jeune person- 
ne. Cette fois, c'est la jalousie de la Roussotte qui 
éclate dans toute son intensité, et, après avoir 
fait bon accueil à la baronne, là servante d'aubap^ ;.:-''i 
ge, résolue et brutale, reparaît chez la jemlijj^' < 
comtesse, et de ses bras robustes elle pousse la ' 
baronne et sa fille vers la porte de sortie. On a 
ri beaucoup, énormément, de ces deux scènes dé- 
sopilantes. Mais il faut féliciter moins encore les 
auteurs de la véritable gaîtéde cette partie de leur 
œuvre que de la satire sanglante contre la façon 
dont se bâclent le» mariages dans le monde qu'ils 
ont dessinée dans cette haufe bouffonnerie. Cette 
fois,la pièce mêlée de chant s'élève dans les hauteurs 
plus sereines delà véritable comédie comique. Avec 
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ces doux scènes et avec celle oii le frèroet la sœur 
effleurent Tinceste, ce dernier acte est véritable- 
mont exquis. Ai-jo besoin d'ajouter que M"*® Ju- 
(lic est toujours adorable, et qu'on lui a redeman- 
de son célèbre Pikpidt, augmenté d'un amusant 
couplet sur la tour Eiffel ? Nous n'avons plus, à 
côte d'elle, ni Dupuis, ni Baron, ni Lassouche, ni 
Léonce. Mais M. Eugène Didier, déjà fort appré- 
cié dans le Paul de la Peur de Vêtre, a rendu, non 
sans naturel et sans finesse, le nMe de Médard, 
qu'il a souvent vu jouer par Dupuis. Vous vous 
rappelez la « Femme admirable ! > de ce 
dernier. Sous les rides de Gigonnet, qui recon- 
naîtrait l'élégant marquis des Cloches deCorneviUe? 
C'est pourtant M. Vois qui joue le rôle fort adroite- 
ment du reste, comme M. Paul Legrand,Ie célè- 
bre Pierrot, remplit celui du consommateur delà 
crémerie, où il a su so tailler son petit succès. 

23 oGTOimE. — Reprise de Madame V Archiduc, 
opora-bouffe en trois actes, de M. Albert Millaud, 
musique de Jacques Offenbach ^. — M'"° Judic a 
roj)ris avec un vif succès, aux Menus-Plaisirs, 
l'opérette qu'elle créait, il y a quinze ans, aux 
Houffes-Parisiens, de concert avec Daubray dans 

1. DisTiuBUTioN. — Marielta, M™» Judic, — IJarchîduc, 
M. Bcirtcl. — (jil'.ctli, M. Vois. — Pontofiasconiie, M. Matrat, — 
Lo Comte, M. Lnndre. — L'ilùte, M. Tony Laurent, - Frangi* 
pano, M. Vavasseur. — Bonaventura, M. Declercq, — Beppino, 
M. Violet. — Hicardo, M. Desmonts. — Bonardo, M. Bertier. — 
IMino Dolce, M. Desnoyer. — Andantino, M. Duchesne; — Tiiltî 
Krulti.M. Ifulen. — Fortunato. M"« Clara Lardinois, — La 
ComteHSO, M-'« Germaine, — (iiacometta, M''« Lnce Collas, 

Le Î6 novembre, le lénor liamy reprend le rôle de Gilletti. 

M"** Clara Lardinois, indi:)por^ée est ramplacée dans celui de 
Forlunalo, par M"« Destrce. 
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rarchiduc, et M'"° Grivot dans le capitaine P'or- 
tunato. La scène se passe dans un archiduché 
bergamasque, plus extravagant cju'un pays de 
féerie. Il n'existe pas dans ces contrées de monar- 
(|ue plus insensé que rarchiduc Ernest, ahuri 
d'amour pour la servante d'auberge Marietta, 
mariée de la veille, en faveur de laquelle il abdique, 
à première vue, son sceptre à grelots et sa cou- 
ronne de carton doré. La conspiration est en per- 
manence dans cette pétaudière fantastique. Quatre 
conspirateurs, quatre ministres qui exécutent de 
père en fils un chassé-croisé perpétueL Quand les 
ministres sont destitués, ils rendent leurs claques, 
leurs portefeuilles et leurs costumes de chiens 
savants officiels aux conjurés victorieux, lesquels 
leur passent, en retour, leurs faux nez de carton, 
leurs poignards de fer blanc, leurs manteaux 
ténébreux el leur mot de passe. Les deux quatuors 
se relayent ainsi, aussi régulièrement que des 
attelages de grande poste, et le char de l'État est 
remplacé par une bascule à jet continu. Marietta, 
devenue madame l'Archiduc, fait rondement 
marcher les figures de ces deux quadrilles; mais 
le pauvre sire qui lui a cédé son diadème en est 
pour ses frais. Pas la plus petite laveur, pas le 
plus mince des sulVrages, pas ça/ comme dit Ma- 
rietta, sur un des plus jolis airs de la partition. 
Ce que voyant, Ernest conspire pour se remettre 
sur ^^on propre trône; Marietta reprend son mari 
et son tablier, et tout le monde est content. 
Le premier acte de ce scénario bâclé à la dia- 
ble est spirituel et vivement tourné; les deux 
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autres ronfreni dans lancien jeu des potentats 
frateux, dos niinislies slupides cl des chambel- 
lans mécaniques qu'on remonte avec la clef quMIs 
ont dnns le dos. IVlais cctto vieille partie est gaie- 
ment ('<»tHluitc et rajeunie ra ot là par des mots plai- 
sjuils. liref, on a jm dire que, si Tespril n'y court 
])ns loujours, Tennui ne s'y glisse pas un instant. 
La musique do Madame VArchidfcc reste une des 
bonnes partitions (rOffenbach. Il y a au premier 
nrto de joli(îs choses, comme le quatuor bouffe 
des conspirateurs qui ouvre la pièce; la Complainte 
des Tabliers; le duo des Anglais ; le quatuor 
« l^]nd)rassons-nous )> ; les couplets du finale: 
<r Un petit bonhomme pas plus haut que ça! i 
Citons au second acte les jolis (îouplets de Fortu- 
nato ; h' sextuor de TAlphabet, dont le motif, 
tout à fait trouvé, est ramené par une rentrée 
diîlicinuse, et le grand finale, où l'on remarque 
une ronde lestement tournée, contrastant de façon 
fort heureuse avec la phrase tendre, pleine de 
cnlinerie <r Tais-toi ! » dite par Marietta à son 
mari. Le troisième renferme encore un duo très 
agi'éable en mouvement de valse, entre Marietta 
et Fortunato, ai les couplets de M™° Judic « Pas 
ça! )> M"'" Judic — son triomphe n'est que jus- 
l\co — est d'une grAce exquise dans le rôle de 
Marietta. L'A B C du second acte prouve quel 
charme elle prèle à tout ce qu'elle dit, puisqu'elle 
lavit son public en lui récitant un simple alpha- 
bet. Nommons à ruié d'elle M^'*' Lardinois, déli- 
(',ieus(î en travesti sous le costume militaire de 
Fortunato: on lui a redeniandé les couplets de la 
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déclaration : « Je suis le plus gentil des trois d, 
qu'elle dit en vraie chanteuse M. Bartel est un 
amusant archiduc, et M. Vois, qui des grimes 
repaisse aux amoureux, se tire avec sa souplesse 
ordinaire du rôle de Giletti, Tinfortuné mari de 
la belle Marietta. 

Dans les premiers jours de décembre, Madame 
V Archiduc est accompagnée d'un lever de rideau 
de M. Abel d^Avrecourt intitulé \q Porteur d'eau. 
Ce petit vaudeville est tiré de l'amusante anec- 
dote arrivée jadis .à un banquier célèbre, qui 
avait pris pour séduire une actrice à la mode le 
costume d'un porteur d'eau. La pièce est très 
gaiement jouée par MM. Vavasseur, Violet et Des- 
mouts, M"^^ de Felh et Pylda. 

21 DKCEMBRK. — Reprise de Madame Favart^ 
opéra-comique en trois actes de MM. Chivot et 
Duru, musique de Jacques Offenbach K Madame 
Favart fut autrefois, aux Folies Dramatiques, il 
y a une dizaine d'années, un succès du meil- 
leur aloi, livret intéressant et mouvementé ; 
partition tout particulièrement distinguée. MM. 
Chivot et Duru, ordinairement beaucoup plus fous, 
s'étaient rangés pour la circonstance. Sans rien 
perdre do sa verve, Jacques Offenbach avait su 
se mettre au ton de TOpéra-Comique et rester 



1. DisTHinuTioN. — M. Favart, M. Vauthier. — Hector de 
Boispivau, iM. CVi,, Lamy. — Marguis de Pontsablé, M. 5arici, 
Le major Gottignac, M. Vois. — Biscotin, M. Vavai.seur, — Le 
Sergent Larose, M. Declerc. — Mmo Kavart, M™' Anna Judic 
Suzanno, Mi'' Pe\iral. — Balmt, M^'* Lemonnier. — Joli-Cœur, 
Mil» Simiane. — J .arislolle. M"- Thylda, - - Sans-Quartier, M"* Hu- 
gibet, — Siniono, M^'* Vanheck, 
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souvoiiL encore original, après tous les ouvrages 
«lu'il avait déjà compo^osi : i*are exemple de fécon- 
dité que Ton no pouvait guère comparer qu'à 
Aul)cr, dont l'auteur de Madame Favart se rap- 
proche, d'ailleurs, par plus d'un côté. Quoi de 
plus spirituel, je vous le demande, entre autres 
uiorceaux de style, que les couplets : « Ave^ ma 
nièrtî, Ave, ma .sd'ur, » et que le rondeau de la 
Vieille, si bien dit par M'"® Judic ? Mais il faut 
éijalcinent citer la ronde gaillai*dc : « Ma mère 
aux vignes m'envoyit » ; le joli duo des Tyro- 
liens pour M"'" Judi(; et M. Lamy ; l'air du Iroi- 
sicme acte : (i: .l'entrai dans la royale tente*, 
dont le rire hcinble une réminiscence de celui de 
la Belle Bonrhoaiaiise ; la chanson des Echaudés, 
que M. Vaulhier détaille moins bien que ne le 
faisait M. Lepcrs ; le quatuor du second acte, avec 
les couplets : <f Je n'mo suis pas mariée pour ça », 
qui rai)pellent au début ceux du Sj/Zp/ie d'Aubcr ; 
rnlln le finale du sei:ond acte :<( Après la guerre, 
îcrit dans le rythme entraînant de celui d^Orphée 
aux enfers. Tout le monde sait que M"** Favart 
M'éa les principaux rôles des œuvres do son mari 
Dans Roxelane des Trois Sullaiœs, clic se faisait 
é<^alement admirer comme cantatrice, comme 
actri(îe et comme danseuse. Son talent se pliait à 
tous les genres, et on était étoimé de lui voir 
jou(,'r, le même jour, dans trois |)icces différentes 
(les rôles entièrement opposés. M'"" Anna Judic, 
reprenant le r(Me ('l'éé ave(î un vif succès par 
M"'^ Simon Girard, se montre successivement en 
vielleuse, puis en servante d'auberge, puis en 
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soubrette, puis eu graude dauie Louis XV })uis 
vieille douairière, en tyrolienne et enfui sous le 
costume de Nicette de la Clierchense fVasprii, Ce ne 
serait {)as assez de dire (|ue M'"''Judic est char- 
mante sous ses divers coslumes ; elle joue tousses 
rôles en v(;ritaljle comédienne et en dit les cou- 
j)lels avec un charme et un esprit infinis. Un peu 
enrouée au début do la soirée, sa voix s'est échauf- 
fée, et le second acte avec les couplets : « Mon 
mari me donne le nécessaire»: qu'elle a si bien 
dits, et le menuet de la vieille, qu'elle a dû bisser 
tout entier, onLét(î [)Oiir elle un long triomphe. 
A côté de M'"° Judic, qui porte à elle seule toute 
la pièce, il serait injuste de ne pas nommer une 
jeune et jolie débutante, Mlle Peyral, dont la 
voix fraîche et |)ure a fait merveille dans les cou- 
plets du premier acte : « Cher p'tit papa, je t'en 
supplie », qu'on lui a redemandés d'enthousiasme; 
citons aussi le baryton Vauthier, le ténor Lamy, 
et le comique Bartel, qui ont fait de celte reprise 
un vrai succès. 

L'année 1881^ se résumait pour les Menus- 
Plaisirs dans le tableau suivant : 
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Nombre 
d'actes. 



Date de la 1" 
'représenta- 
tion on de 
la reprise. 



Nomb, de re- 
présentât, 
pend. Tan- 
née. 



La Veillée dcn Nooeê,o\).-C,.»,». 3 

Le fUu8 fleuri f op.-c 1 

• V Etudiant pauvre. ^ op.-c 3 4 tab. 18 janvier. 

Le» fillei de marbre , p 5 23 février. 

• La Patrie en daiiyer, dr 20 mars. 

• Le» Mari» »an» femme» com-v. 3 8 avril. 

Le Dernier de» Mohican» 8 avril. 

'Le Mariage de Franklin^ corn.. 1 2*2 avril. 

'Le Jardin de Triation, corn.... 1 » 

*Mi»» Télégraph, corn 1 »» 

• Le Satig du TuroOf com 1 » 

'Le Chien de garde, dr S 21 moi. 

Le Petit Ludovic, com 3 2G juin. 

'Fau»»aire, vaudevillo 1 

'La Peur de l'être, com 3 30 juillet. 

En rêvej pièce 1 

La Hou»»otlet 00 m 3 29 août* 

Le Bouquet, pièce 1 

Madame C Archiduc, op. -b 3 23 octobre. 

Le Bain de Cardinoia, v 1 

*Le Porteur d'Eau^ v 1 

Madame Favart, op . -c 3 21 décembre. 



16 

81 

20 

35 

5 

40 

46 

5 

5 

5 

37 
32 
33 
32 
33 
58 
65 
62 
47 
27 
14 



THÉÂTRE LIBRE 



M. Antoine nous donnait le 15 janvier, sur la 
.scène des Menus-Plaisirs, la première représen- 
tation delà Reine Fiammette, drame en six actes, 
on vers, de M. Catulle Mondes. Ce drame a une 
hisloire. C'était au lendemain de la première 
représentation des Mères ennemies, à l'Ambigu, 
où le 2[rand succès littéraire de M. Catulle Men- 
(lès avait pris les allures d'un gros succès d'ar- 
gent. Sarah liernhardt — elle en prévint immé- 
diatement M. Dercnbourg, alors directeur de la 
Poi te-vSaint-Martin — ne voulut plus jouer que 
du Mondes ; M. Mondes lui apporta la Reine Fiam- 
meUr, et — vous reconnaissez Sarah ! — elle 
joua NanaSahib, de M. Richepin. Nous croyons 
pourtant que, luxueusement montées comme le 
furent cos deux pièces, sur deux scènes voisines : 
ici, Nana-Saluh^ et là, les Mères ennemies, le 
drame do M. Catulle Mondes eût pu réussir. Au 
Théâtre Libre — M. Antoine a pris soin de nous 
avertir — il ne pouvait être question de pa- 
reilltî^ dépensis de décors, de costumes et de 
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figuration. Mais, à défaut d'une magnifique mise 
en scène, nous eussions souhaité à M. Mendès 
une interprétation de premier ordre, et c'est de 
ce côté — disons-le tout de suite -- que vient 
réchec de la soirée. Mlle Marie Defresnes manque 
peut-être un peu de force, elle a du moins de la 
grâce et de Tesprit, du pathétique et de la passion; 
elle a soutenu jusqu'au bout, sans faiblesse, un 
rôle qu'on eut pu croire bien lourd pour elle. Elle 
y a récolté de chaleureux applaudissements et 
mérite nos éloges les plus sincères. Mais combien 
malheureuse a été l'idée de lui donner pour par- 
tenaire le créateur de Jocelya / A chacun son mé- 
tier: celui de M. Capoul n'est pas de déclamer 
des vers. Il fallait un diseur et non un chanteur. 
La tentative du célèbre ténor nous a rappelé celle 
de Roger, si élégant dans la Dame blanche et si 
beau danr, le Prophète, qui, après avoir pas- 
sionné, charmé, séduit toute une génération, 
trouva son Waterloo en se fourvoyant misé- 
rablement dans une aventure à laquelle il n'é- 
tait pas préparc, et porta au drame de George 
Sand et Paul Meurice, intitulé CaicHo, le coup 
le plus fatal. H y a vraiment de tout dans 
la Reine Fiammellc: Lucrèce Borgia d'aborJ ot 
Marie Tudor; Ilernani mCydiii, et Ray Blas, et Ma* 
vionDelonnc. C'est le théâtre romantique d'Hugo, 
d'où pi'ooède directement M. Mondes — avec ses 
curieux horsd'œuvres, ses mélancoliques élégies, 
mais aussi avec ses scènes émouvantes et fortes. 
Il en est plus d'une réellement puissante en ces 
six actes : pourquoi six actes? Le tort de la reine 
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Fiaaimette — surnoQi d'Orlanda, reine de Bolo- 
gne — est d'être un peu folle et de prendre aussi 
lacilemcnt un amant qu'elle a pris un époux en la 
personne de Giorgio d'Ast, devenu le prince-con- 
sort. Aussi le cardinal Sforza, politique ambitieux, 
a-t-il décidé la mort de la reine fantasque, et 
choisi son assassin : Danielo, jeune homme élevé 
au couvent des franciscains dans l'espoir de ven- 
ger son frère, enlevé, lui dit-on par Orlanda, un 
soir où elle jouait le personnage de Marguerite 
de Bourgogne, et tué par son ordre, au sortir de 
la Tour de Nesle. Danielo croit à cette terribte 
histoire et promet de poignarder la reine au jour 
(lit, leO' d'avril, au milieu de la fête qu'elle doit 
donner en son palais de Bologne. Imprudent jeune 
homme 1 Que n'a-t-il commencé par se procurer 
sa photographie ! Il ne serait point si facilement 
tombé dans les bras d'IIéléna-Orlanda, Iléléna 
et la Heine Fiammotte ne sont qu'une seule et 
môme déesse en trois personnes — d'Héléna, dis- 
je, en train de <( faire la fenêtre i> au couvent des 
Clarisses, où elle s'est un instant recluse pour 
s'amuser et distraire les gentilles nonnettes, au 
nez et à la barbe de la mère Agraniante. C'est au 
moment où elle s'(Midort dans les a délices de 
Capoul », — bien épuisé lui-même, le futur 
meurtrier — qu'elle apprend la conspiration 
ourdio. contre sa vie, et découvre que Danielo est 
précisément riiomme qui doit la frapper. La fête 
se doiuie; Danielo paraît un poignard à la main; 
il reconnaît Iléléna, et laisse tomber son arme!... 
La reine pardonne et sourit... « Bira bien qui 

28. 
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rira le dernier :^, se dit Sforza, qui, lui, ordonne 
T:] prestation du régici le. Pourle sauver de Técha- 
laud, Orlaiida consent à abdiquer; c'est elle alors 
(|ue le ranlinal fait arrêter et condamner î\ mort 
coinnie ininUique. Avant de mourir, elle a voulu 
r(îvoir une dernière fois son Danielo, et le voilà 
comme Fernand de la Favorite^ écoutant en moine 
la confession d'Orlanda. — <r Vous avez tué mon 
frère ! d — « Jamais de la vie : je le j uro sur la croix ! * 
Et convaincu, mais un peu tard, qne Sforza Ta 
indignement trompé, Danielo retombe dans les 
bias de la reine, ((ue vient chercher le bourreau. 
Danielo saisit sa hache et frappe mortellement 
le traître... qui, entre nous, n'a pas volé le cotip, 
et c'est dans un dernier enlacement que les deux 
amants s'en vont au supplice. Ainsi finît, sur ce 
s:i|)reme duo d'amour, le sombre drame de Tau- 
teni' d'Isoline et de la Femme de Tabarin. Quel 
magicien que ce Catulle Mondes I Quel vrai 
poète ! Et quel plaisir d'applaudir la musique 
liarmonicuso et savante de ses vers admirable- 
ment souples et sonores! Nous avons parlé de 
M"" Defresnes et de M. Capoul. II nous reste à 
complimenter M. Laury sur sa silhouette très 
simple et très net'e du cardinal Sforza, et à en- 
gager M. Antoine à laisser à d'autres, parmi les 
artistes de sa troupe, (l(is rôles tels que celui de 
(iiorgio, qui ne lui conviennent d'aucune manière. 
('/(^st bien un peu sa faute si quelques « gueux 
imbéciles » ont profité de la bonne occasion qui 
l(;nr élait ofïerte de s'amuseï' un brin du mari 
de la reine. 
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31 JANVIER. — Le Théâtre-Lîbre varie nos 
plaisirs — j'ai dit : nos plaisirs... Après la pièce 
en vers, en vrais vers signés Catulle Mondes ; 
après le drame à costumes — le maillot de 
M. Antoine hantera longtemps la mémoire des 
belles spectatrices de la Reine Fiammette — 
nous voici revenus à la prose, à la saine prose 
de M. Henry Céard, notre très distingué confrère 
du Siècle, un leltré parmi les lettrés, escorté de 
M. Jean Jullien, le jeune auteur d'une Sérénade 
qui, certes, ne passa pas inaperçue, l'an dernier, 
à Montparnasse. C'est le retour de la jaquette et 
du veston; cest aussi le retour du doux natura- ^ 
lisrae, sans gros mots, de l'étude esthétique plus 
curieuse que scénique. Voici le sujet des flésf- 
gnés, pièce en trois actes, en prose, de M. Henry 
Céard, Henriette Lalurange est riche, et sa tanle,* 
^mo Harquenier, a résolu de la donner en ma- 
riage, non pas à celui qu'elle aime, un modeste 
employé de ministère du nom de Bernaud, maïs 
à un éditeur, Piétrequin, dont les affaires p^^-. 
raissent excellentes. Je dis <r paraissent > car jfij \ 
libraire à la recherche d'une grosse dot est, m- 
réalité, sur la pente d'une faillite. Mais, il a pris 
ses renseignements sur h demoiselle, et il faut 
se rappeler certaine conversation du mêmegenre, 
que nous avons déjà entendue dans la Prose^ de 
M. Gaston Salandri, pour savoir la façon, tout à 
fait grossière, et point admissible du tout, dont 
il fait pratiquement la cour à sa fiancée. Cette 
scène n'est, d'ailleurs, pas plus étonnante que 
celle que fait Bernaud à la jeune fille, lui parlant 
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(le sa maîtresse. — « Est-elle jolie, au moins? » 
— « Je ne sais pas ; je ne l'ai jamais vue que le 
soir D. — « Spirituelle? » — « Nous n'avons ja- 
mais dit qne les mots indispensables... i> Tout 
cela est bien étrange, n'est-ce pas? Mais que 
dites-vous de Bcrnaud qui, n'étant pas assez 
riche pour épouser Henriette, lui expédie son 
ami Charmeretz ? Ce Charmeretz — Bernaud et 
lui sont les intimes amis de la maison : quelle 
drôle de maison ! — est un écrivain célèbre, 
sceptique et pessimiste en diable^ analyste quand 
même, profond et malin observateur. Henriette 
ne se soucie pas le moins du monde de fournir de 
la copie au littérateur ; elle refuse Charmeretz, 
et comme Bernaud, vexé, lui défend d'épouser le 
libraire, les deux amis sont flanqués à la porte 
par la tante Harquenier : « Donnez les pardes- 
sus à ces messieurs )>. Après le départ des deux 
amis, la maison semble bien vide, d'autant plus 
vide que le libraire qui a déposé son bilan — 
Charmeretz s'est venge — lui qui savait tout, 
pourquoi n'a-t-il pas parlé plus tôt? — en le fai- 
sant déclarer en faillite — n'ose plus se présenter 
(|ue pour retirer sa demande. La tante Harque- 
nier avoue à sa nu\cô qu'en ne voulant pas lui 
donner Bernaud, elle Ta lait sottement passer à 
côte du bonheur. Elle va le chercher et le ramène 
bien vieilli, en trois mois, par la maladie et le 
chagrin. Et bien qu'elle ne l'aime plus autant 
qu'autrefois, Henriette <( se résigne i» à l'épouser 
quand même. Charmeretz en fera un roman. 
M. Coard a eu tort d'en faire une pièce, qui n'est 
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pas une pièce. Que voulez-vous, mon cher con- 
frère, nous tenons pour le vieux jeu, et nous 
avons la bêtise de demander du théâtre... au 
théâtre. Il reste un essai intéressant sans aucun 
doute, mais n'allant pas, oh I mais pas du tout, 
au grand public, qui ne veut pas tant d'alambics 
et de cornues. Oh ! ces analistes ! 11 y a de l'es- 
prit, de l'esprit à foison dans les Résignés, il y a 
aussi un peu de préciocité, et parfois l'on s'aper- 
çoit que M. Céard, l'aimable bibliothécaire de 
Carnavalet, a écrit cela dans l'hôtel de M"^° de 
Sévigné. Avant d'aller rejoindre Coquelin aîné à 
Londres, M. Henry Mayer -- déjà très remarqué 
dans le Marcel de M. de Porto-Riche — a très 
joliment créé le rôle de Charmeretz, sur la scène 
où nous allons voir Desgenais lui-même, dans la 
prochaine reprise des Filles de marbre, que nous 
prépare M. Derenbourg. M. Laury, — le Putois 
de Rolande et le Sforza de la Jieine Fiammeiie, 
n'est pas précisément voué aux rôles sympathi- 
ques, — joue avec beaucoup d'adresse le rôle de 
Piélrequin dont il sauve les côtés scébreux. Les 
enguirlandements de M^^^' Ducal — une jeune 
élève de M^^'^ Fargueil, nous dit-on — ont quel- 
que peu nui au personnage déjà fort agaçant de 
M^'« Henriette. 

Dans lepetitaclede M. JeanJullien, VÉchéance^ 
qui terminait la soirée, M. Antoine a fort bien 
rendu les angoisses d'un banquier qui n'a pas de 
quoi payer son échéance et qui se demande d'où 
viennent les cinquante mille francs que lui apporte 
sa femme, sa chère Valentine. — « C'est notre 
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ami Galabort, qui nous les a prêtés !... » Le rnarî 
ne peut croire à tant d'obligeance de la part d'un 
ami, mais comme celui-ci se fâche, il a honte do 
ses soupçons ol tend la main à Galabert. «r — Suis- 
jo assez fort? dit l'amant à sa maîtresse. — « Tu 
es un ange! i> répond cette chère Valentine. 
M. Antoine a été justement applaudi, quand il est 
venu proclamer le nom de M. Jean Jullien, un 
naturaliste, qui n'est pas ennemi du monologue. 
19 MARS. — Première représentation de la 
Patrie en danger^ drame en cinq actes, en prose 
d'Edmond et Jules de Concourt. — Le drame 
des Goncourt fut lu au comité de la Comédie- 
lYançaise, le 7 mars 1868 et reçu à correction : 
on sait ce que cela veut dire. Resté seul des 
deux collaborateurs, Elmond de Goncourt S3 
décida à faire imprimer la pièce, qui a paru chez 
Charpentier en mars 1873. Elle est écrite d'un 
bon style, et chaque personnage y parle bien le 
langage qu'il doit parler. On sait qu'à l'époque 
de la Révolution, la manie déclamatoire était à 
Tor Ire du jour. Mais par sa structure générale, 
ce drame est antidramatique. C'est, si l'on veut, 
un iJialo:^ue historique et philosophique dans le 
genre de VAbbesse de Jouarre de M. Renan, ce 
n'est à aucun titre une œuvre de théâtre. M. de 
(ionnourt prise très haut la documentation d'his- 
toire qui nourrit ces cinq actes. J'avoue que cela 
est fort curieux et que les pages de vif intérêt 
rétrospectif abondent; mais que nous importent 
les documentations exactes à la scène? Mettez- 
nous en contact avec riiumanitc intime : le reste 
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ne nous louche point. Nous sommes au premier 
acte (14 juillet 1789), dans un salon de vieil 
hôtel, rue de la Chaise. C'est là que demeure le 
comte de Valjuzon, avec sa sœur la chanoinesse. 
Le comte représente l'aristocratie de la déca- 
dence, le scepticisme cavalier, Tindifférence au 
mouvement social, ou plutôt la légèreté aveugle 
du gentilhomme qui se croit sûr du lendemain. 
La chanoinesse s'amuse beaucoup moins des 
choses nouvelles : elle est Tincarnation du passé ; 
elle tient aux privilèges de la naissance comme 
à un héritage sacré ; elle blâme à la fois les gran- 
des dames qui se déguisent en bergères et les 
grands seigneurs qui écrivent sur la politique et 
les finances, et elle querelle du matin au soir, 
son beau-frère qui, sans elle, aurait bientôt, à ce 
qu'elle pense, a les sentiments d'un bourgeois du 
Marais j>. Ils ont une nièce à marier, qu'ils vont 
unir à un homme de bonne race : « Chez nous, 
dit la chanoinesse^ on ne se marie pas pour faire 
les tourtereaux. Notre nièce doit avoir des en- 
fants pour continuer notre sang, et je saurai 
bien obtenir la substitution de notre nom et de 
nos armes sur la tète de son preMier-^né. La 
chère enfant avait été élevée dans des idées reli- 
gieuses. Si son mari ne la fait pas heureuse, il 
lui restera toujours Dieu :^. Au milieu de ces dia- 
logues, la jeune fille arrive du couvent. Elle 
trouve auprès de sa tante un vieil original, Bous- 
sanel, l'ancien précepteur du comte, ancien abbé 
tourné aux idées de Rousseau, qui prend l'air de 
Paris et fait visite à son élève de jadis. La jeu 



«* 



r^'HP) LKS ANNALKS DU TlIKATRE 

fille domanJo co qu'est devenu Perrinet, un polit 
valet, son camarade d'enfance. A ce moment, 
on rapporte Perrinet blessé. Il paraît qu'on vient 
de prendre la Haslille. C'est là tout le premier 
acte. Hue s'y pa^se t-il? Absolument rien. Blan- 
che de Vaijuzon va se marier, nous ne savons 
avec (jui. La Rasiille est prise, nous ne savons 
l)Our(]uoi. Perrinet revient ensanglanté ; nous 
savons à peine ce qu'est Perrinet. Que voulez-vous 
que nous attendions ? A qui voulez-vous que nous 
nous intéressions? On a beaucoup parlé, on n'a 
pas agi le moins du monde. Mais nous voici au 
second acte. 11 s'est écoulé du temps ; c'est le soir 
du 9 août 1792, Les Vaijuzon ont quitté leur 
demeure palrimoniale pour un hôtel délabré de la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre, où le comte, de- 
venu journaliste, fait la guerre de papier à la façon 
du Rivarol. Le mariage de Blanche a été rompu, son 
fiance ayant émigré. ÎPerrinet remplit les fonctions 
do lieutenant de la c:arde nationale soldée. On an- 
nonce que la presse de M. Vaijuzon va être bri- 
sée par le peuple ; mais la foule ne vient nul- 
lement rue Saint-Thomas. A la fin de l'acte, 
nous apprenons (]ue la monarchie, qu'on croyait 
si solide, cstdéfinitivement perdue, que les Tuile- 
ries sont onvahies, que le roi a été insulté par 
ses propres troupes et que la reine a pleuré. En 
somme, que s'est-il passé dans cette nouvelle 
série de scènes? Comme précédemment : abso- 
lument rien. A l'acLe troisième, nous voici à Ver- 
dun, au fort du siège. C'est l'adjudant-majorPerrin 
qui commande. La population veut se rendre; 
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Perrin ne se rendra pas. On voit errer, clans ks 
bureaux du commandant de place, Blanche, sollici- 
tant un passeport — que, d'ailleurs, elle n'emporte 
pas. Comment est-elle à Verdun? Qu'y fait-elle? 
Mystère. Perrin est très amoureuxde Blanche ; mais 
il n'y paraît guère. Tout d'un coup, le conseil de 
ville accourt, décidé à capituler. Le commandant 
répond par un long discours; il parle, il parle... 
<r comme n'a jamais parlé un homme » ; puis, 
avant de signer l'acte de capitulation, il demande 
à se recueillir quelques minutes dans sa cham- 
bre, à côté. On entend un Coup de pistolet. Mar- 
ceau rentre : <( Le commandant ne signera pas, 
dit-il, excuscz-le; il est mort! i> La toile tombe. 
Où sont donc, je vous prie, les événements du 
drame? Il n'y en a pas. Il n'y a pas de drame. 
Dans une auberge de Fontaine, près Lyon, nous 
retrouvons tous nos personnages : Blanche et la 
chanoinesso déguisées en paysannes; le comte, 
travesti en Jacobin se déclarant prêt à dénoncer 
sa mère — c'est le cri d'une âme sans-culotte; ^— 
Perrin (qui n'est pas mort à Verdun et qui a con», 
quis le grade de général), et même Boussanel, 
remplissant rofficc de commissaire du salut pu- 
blic pour la commune de Lyon. Perrin veut sau- 
ver tout le monde; Boussanel perdre tout le mon- 
de. C'est en vain que le comte rappelle à sa sœur 
le cri de ij^ucrro de sa maison : Jusqiies au bout. 
Telle ne paraît pas être h\ devise du public en- 
nuyé et la salle est aux trois quarts vide, quand 
la toile se relève pour la dernière fois et nous dé- 
couvre l'intérieur de la prison de Port-Louise 
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Nous y apercevons encore iios perâoonages au 
coioplet — y compris le farouche Boussanel et le 
généreux Perrin — et tous vont mourir à la fois 
comme dans un mélodrame de D'Ennery. Pour ne 
rien omettre, je dirai que Blanche, avant de mon- 
ter à réchafaud, a donné son cœur à Perrin. — 
9 .le vous aime ! — « Je t'adore ! ? C'est le duo 
suprême de VAbbesse de Jouai re. — Et sur le mot 
qu'avant de monter sur la fatale charrette, la cha- 
noincsse jette à la foule qui lui crie : c A la guil- 
lotine! :> — « On y va. canaille! > la pièce est 
finie. Mais encore un coup, où est la pièce? On 
Ta dit avec raison : les frères de Concourt sont, 
dans le roman, d'incontestables maîtres, de grands 
fouilleurs de coL'urs, de grands et profonds ana- 
lystes. Mais les deux pièces de théâtre que nous 
leur devons, Ilenrieile Mm^échai et la Patrie en 
danger, ne sont pas frappées à leur marque, si- 
non dans le détail et dans le style. Germinie La- 
certeux a-t-elle fait, depuis, entendre, à la scène, 
un cri nouveau ?... Non, certes ; les Concourt sont 
donc des romanciers illustres et des dramaturges 
de hasard. M. Mévisto a un terrible rôle, celui de 
Perrin. dont il s'est convenablement tiré; mais 
quel accent faubourien ! M.Lauri ne manque point 
de désinvolture dans le comte de Valjuzon. 
M. Antoine a très finement composé le person- 
nago do Boussanel — encore un insupportable 
bavard ! — il a dit avec beaucoup de chaleur Fo- 
raison funèbre de Chalier, le père des sans-culot- 
te îs. M'"*-*^ Barny, dans la chanoinesse, Varly, dans 
le bout de rôle de Blanche, et Deneuilly, daas le 
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rôle de Madeleine, ne méritent que des éloges^ Le 
tableau de la capitulation, avec le mouvement 
des foules, a été mis en scène d'une façon tout à 
fait curieuse. 

2 MAI. — Premières représentations de Ti^n- 
cien^ drame en un acte, en vers, de M. Léon 
Cladel, de Madeleine, drame en trois actes, en 
prose, de M. Emile Zola et des Inséparables, comé- 
die en trois actes, en prose, de M. Georges Ancey. 
Avec V Ancien le romanlisme bat son plein. Le 
sujet tiendrait en une ligne. L'ancien, c'est un 
vieux paysan qui, pour empêcher son fils de par- 
tir soldat, se jette dans son puits. Le gars sera 
fils de veuve et ne partira point. Ce drame, vio- 
lent, est écrit dans cette langue curieuse, pleine, 
de recherches, Tune des caractéristiques de Léon 
Cladel. MM. Philippon et Boularan, M"*®» Barny 
et Dorsy l'interprètent dans le sentiment large et 
vigoureux qui lui sied. 

Madeleine est une œuvre de jeunesse d'Emile 
Zola. Intéressante au moins à ce titré. De ce 
drame, écrit en 1866, par Zola, non encore îlliMH 
tre, a été tiré le roman de Madeleine Fènat. On. .. 
peut y trouver également l'embryon du procède 
d'enveloppement qui atteindra son apogée dans 
Thérèse Raquin. Madeleine est une fille qu'à épou- 
sée son dernier amant, un médecin, Francis 
Hubcit. Ils vivent familièrement, en province. 
Brusquement, 16 passé de Madeleine se redresse 
devant elle, en la personne d'un ami de àon 
mari, Jacques Gauthier, de qui, avant de con- 
naître Francis, elle a été la maîtresse. Francis e^ 
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Madeleine s'enfuienl, voulant voyager. Mais dans 
la première auberge oh ils s'arrêtent, mille sou- 
venirsd'autrefois assaillent Madeleine; car, là, elle 
a véc.ii huit jours avec Jacques. Affolés elle et 
son mari retournent à la maison conjugale, où 
Madeleine, comprenant rimpossibilitc pour elle 
de se soustraire aux fautes anciennes, s'empoi- 
sonne avec de la strychnine. Cette pièce, discuta- 
ble dans la réalilé de sa donnée, est intéressante 
par sa simplicité, la solidité de sa construction et 
1 indication d'un procédé dont Zola a fait plus lard 
un usage admirable. M^^° Delresnes se montre 
pathétique sous les traits de Madeleine. M^^° An- 
ionia Laurent joue une vieille bonne, féroce- 
ment prolestante, avec une intensité de vérité 
(jui fait frémir. MM. Antoine et Mayer sont remar- 
quabl(3S dans les personnages du mari et de l'an- 
cjen amant. M'"'- l'rance a rendu à la perfection 
un rCAo épisodique de câlin pauvre, et M"*® Barny 
rc|)nîsente la bello-mère avec beaucoup de cor- 
i'e(îlion et de tenue. 

Une note rare au Théâtre-Libre, et d'autant 
plus appréciable, la note franchement comique, 
est donnée dans les Inséparables de M. Georges 
Ancey, l'auteur naguère applaudi de M. Lamfe/m, 
Elle est exquisement ironique, cette pièce qui 
nous montre wi aimable farceur Paul de Couriiai 
— lequel, sous prétexte d'amitié, supplante son 
ami Gaston dans la famille Leroy-Granger, lo fait 
classer, devient en son lieu et place le fiancé de 
la fille de la maison, puis, s'apercevant que l'af- 
faire est moins bonne qu'il ne se l'était imaginé, 
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V renonce, ramène son ce ami j> et rabiboche le 
mariage d'icelui, avec l'arrière intention de le 
minotaurisor... Cette pièce, disons-nous, est ex- 
(|iiise d'ironie, classiquement faite, avec une légè- 
reté étonnante, bourrée de mots d'une cocasserie 
prise sur le vif, et nous confirme en cette idée 
qui pour nous date de M. Lamblin, que M. Geor- 
ges Ancoy est un auteur comique d'un incontes- 
table talent, et sur lequel nous pouvons compter. 
Bonne pièce, bonne interprétation : MM. Antoine, 
H. Mayer, Philippon, Bréval, M'"'^' Barny et Meu- 
ris rivalisent de drôlerie et de naturel, et peuvent 
s'attribuer une part des chaleureux applaudisse- 
ments qui onl accueilli cetle œuvre si amusante 
('t si finement observée. 

1^^' JUIN. — Premières représentations du 
(■or/Ue Witold, pièce en quatre actes, en prose, de 
M. le comte Stanislas Bzewuski ; du Cœur révéla- 
icfir d'Edgard Poo, adapté à la scène française 
d'après la traduction de Cliarles Baudelaire, par 
M. Ernest Laumann, et de la Casserole, pièce 
on un acte, en prose, de M. Oscar Méténier. — 
Le jeune comte Bzewuski que connaissent bien 
les habitués des premières — on l'y voit tou- 
jours un livre broché sous le bras — n'est pas 
seulement lo correspondant de plusieurs journaux 
slaves et l'auteur de plusieurs pièces qui soule- 
vèrent en lUissie de vives discussions. Les 
Camps ennemis^ \e& Optimistes y et sur tour Faî^s/me, 
jouée à Pétersbourg par la grande comédienne 
russe M"'^' Savine, y obtinrent beaucoup de suc- 
cès. Le comte Bzewuski est le neveu de Balzac, 
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et il le prouve, en français, par le style net et 
inèinr (îléiraiit do. son dernier volume Etudes litle^ 
rairrfi^ qui contient un bien remarquable chapitre 
sur lleniy Hccque. Il vient de s'affirmer auleur 
(lrarnati(|ue dans une pièce dont les deux premiers 
actes sont l)ien, tout h fait bien, pleins de détails 
vivants et orii^inaux. En voici le sujet en quelques 
mots. Le comte Wilold ost un de ces viveurs dtran- 
crers (|ui, après avoir dissipé leur fortune à Paris, 
sontobligésde revenir dans leur patrie. Sa femme 
qu'il a al»andonnée pour une autre consent à lui 
pardonner, à payer ses dettes, à lui accorder 
l'hospitalité. Le second acte de la pièce est cou- 
sacré à la |)einture de l'existence misérable que 
traîne le comte en proie au mépris de tous. Il 
souffre d'autant plus du mépris de sa femme 
qu'il sait combien elle a raison. Cependant celle- 
ci l'aime encore, de même que Witold ne peut 
oublier celhî pour laquelle il s'est ruiné et perdu. 
Tous d<îux rnduront les pires tortures dans celte 
situation faussai où se manifestent leurs caractè- 
res. A la fin, après une explication lernble avec 
s;i f(Mnme, le comte prend le seul parti qui lui 
reste à prendre : il se tue. Le caractère de la 
femme toujours aimante et jalouse, celui de 
]'lH)iiimo un instant consolé par l'amitié d.*une 
jeune fille de la maison, f[ui a pris pitié de lui 
et (jue la comtessii accuse d'être sa maîtresse, 
tout cela est admirablement, cruellement vrai. 
C'est la vie, hélas ! et nous nous sommes tous 
S(întis remués en dedans de nous. M. Antoine, à 
qui nous reprocherons de parler un peu bas, a 
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rendu d'une façon intéressante le rôle du comte * 
Witold. M}^^ Régine Martial, une Malvau blonde, 
a joué avec énergie, en dépit d'une imitation un 
peu trop flagrante de la diction de Sarah Ber- 
nhardt, le personnage de la comtesse. On a ap- 
plaudi : dans le rôle de la jeune fille accusée, 
mais innocente, M^^® Mouris, déjà remarquée^ 
dans les Inséparables ; dans la vieille et méchante 
Emilie, W^^ Barni, et aussi la petite Raymonde, 
qui dit joliment son rôle de petite fille. 

Vous connaissez, par la traduction de Charles - 
Baudelaire, le Cœur révélateur, d'Edgard Poë. 
M. Ernest Laumann l'a mis à la scène en ùa 
long monologue : l'homme avojiant son crime 
sous l'influence d'une hallucination; il croit en- - ^Z 
tendre battre le cœur de sa vï'ctime sous le plan- 
cher oii il l'a cachée, il se dénonce et sô confesse 
aux agents de police venus pour Tarrêter. 
M. Eugène Damoye a curieusement et vîgoureu- . 
sèment rendu cette scène de folie. 

€ Le large éclectisme qui a fait représenter loi^r 
à tour avec un égal respect de toutes les écpfe$/: f 
littéraires des œuvres très diverses^ la Nuit Ber-* l 
gamasque comme En famille, et la Fin de Lùde -;;. 
Pi llegrin comme le Baiser, amène le Théâtre-Libre -• 
à jouer cette fois la Casserole, œuvre d'un réalisme 
très violent qui met en scène un cruel tableau 
des bas-fonds parisiens. La Casserole terminera . 
le spectacle d. Tel était Tavis important inséré 
au bas du programme du Théâtre-Libre. La ré- 
clame a produit son effet : on n'est venu, ce 
soir, que pour la Casserole!... La scène se passe . . 
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(Jans lin bal musette non loin du Chàteau-Rouj^re. 
Ce.-t riiisloiic d'une fille, la Grande-Carcasse, 
(|ui est |>....n. Ah! |)ard'jn ! le mol y est. P.-..n, 
tant qu'on v«»udra, mais pas voleuse, n'ayant pas 
de marlou! <'/e.st là son point d'honneur. Elle a 
aimé le Marin, mais le jour où il lui a demandé 
de raieront et a vuulu la faire travailler pour sa 
fiyure, elle Ta diMioncé ù la voxisseA.n Marin en a 
attrapé \\o\\v dix ans. Un sien ami le Merlan, plus 
qu'un ami môme, un frère, plus qu'un frère en- 
core..., a i)i'omis de le venger, et lorsqu'après une 
absence d'un an, le Merlan retrouve la Urande- 
Carcasse, il lui fait son affaire. Il Ta surinée l Au 
moment où se consomme le crime arrive la police : 

— La rousse! sauve-loi, chéri, lui dit sa maî- 
tresse, la Rouquine, en le tirant par le bras, 
mais viens donc! — J'entends, j'suis pas sourd! 

— Alors, que qu'tu fais là? — J'veux aller 
retrouver l'autre, là-bas. — Là-bas ! eh bien et 
moi, que qu'jc deviendrai? — Toi, j'm'en fous 
pas mal ! — Oh! cochon! j> Et voilà! Est-ce arlis- 
ticpie?... Jajnais de la vie. Est-ce au moins 
exact?... Peut-être; mais, comme disent les per- 
sonnages d(î AL Oscar Méténier, je m'en f... pas 
mal ! Nous avions reconnu les qualités d'fiVi /a- 
mUUy ce récit, en argot, d'une exécution capitale, 
fait par un .( frangin » revenant de la place de la 
lioqiiette, où il vient de voir guillotiner un de 
ses amis, voyou comme lui. Nous n'avons pris 
aucun plaisii* à la Casserole. M. Mévisto — le 
remarquable llavaiilac de M. Emile Moreau ù la 
a T(nir de Nesles » — a joué le Merlan avec un 
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relief étonnant, et M"^° France a retrouve, dans 
le type de la mère Lisa, le succès qu'elle vient 
d'obtenir dans la paysanne Laïde de Mamzelle 
JHoifpiou. Mais le mot de la fin a été dit, fort 
bien dit, ma foi! par M. Antoine dans le rôle du 
père Chabot: « J'suis volé » ! Je suis volé : c'est 
en ciVet ce qu'a pensé plus d'un spectateur du 
Théâtre Libre, qui était venu pour voir des hor- 
reurs, et qui a dû se contenter de ce hideux 
tableau de mauvaises mœurs, un peu moins 
l)iquant (|ue Tacte du Lapin-Blanc des Mystères 
de Faris. 

^I OCTOBRE. — Première représentation du 
Père Lebonnard, pièce en quatre actes, en vers, 
de M. Jean Aicard, précédée de Dans le Guigtiol, 
prologue en prose. — Nous le connaissons enfin, 
cal infortuné Père Lebonnard, émigrant du Théâ- 
tre-Français, où, reçu, distribué et répété pen- 
dant de longues semaines, il fut définitivement 
déclaré impossible à mettre en scène... Impos- 
sible..., le mot est dur, et nous comprenons que 
>L Aicard ne l'ait pas encore digéré. Nous le com- 
prenons^ d'autant plus aujourd'hui que nous avons 
vu rouvrag(î retiré du Théâtre-Français et fort 
heureusomciit recueilli par le Théûtre-Libre. En 
dépit de quelques beaux vers et de saines pensées, 
il s'en laut (|ue le Père Lebonnard soit un chef- 
d'œuvre. Mais quoi! MM. les Sociétaires n'ont-ils 
pas joué d ) plus mauvaises pièces ? La Comédie 
ne se fut certes })as d(3shonorée en représentant 
celle-ci. où son floyon, M. Got, eut trouvé, dans 
un nMe écrit tout exprès pour lui, un grand et 
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léf^itime succès. Le fondateur du Théâtre Libre 
se Test attribué, ce maître rôle, et nous y a donné 
la mesure de son talent. La création du Père Le- 
bonnard restera parmi ses meilleures, et de cette 
soirée datera Tavènement à Paris d'un comé- 
dien de race. Nous nous associons de grand cœur 
aux applaudissements et aux rappels qui ont salué 
M. Antoine. Jamais triomphe ne fut plus mérité. 
Voici, en deux mots, le sujet de la pièce. Le 
père Lebonnard est un type de bonté : il sait que 
sa femme Ta trompé il y a vingt ans et que l'en- 
fant qui porte son nom n'est pas son fils, mais il 
garde ce secret dont il soufl're jusqu'à ce que, 
poussé à bout dans sa tendresse pour sa fille, il 
le laisse échapper dans une scène terrible, la 
« scène à faire » dirait M. Sarcey, la « grande 
scène » a dit le public, véritablement ému par 
une situation assez bien amenée par l'auteur et 
admirablement rendue par l'acteur. Le père 
Lebonnard (le nom ne saurait être mieux ap- 
proprié qu'à cet être doux et faible, simple 
et bon) est un ancien horloger, dont le fils 
(du moins, celui qui a toujours passé pour tel) 
doit épouser la fille d'un marquis. Et pendant 
que Robert et Hlanche sont fiancés, on dé- 
couvre l'amour (amour partagé) de Jeanne Le- 
bonnard j)0ur le jeune docteur André, qui Ta 
sauvée dans une m.jladie grave. Cette union 
plaît à Lebonnard ; elle déplaît à sa femme qui 
revc un gendre gL'nlilliomine. Or, no:i seulement 
André n'est pas gentilhomme; mais c'est (un 
procès scandaleux l'a révélé) un enfant adulte- 
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rin, publiquement renié par son père. Et voilà 
qu'à cette nouvelle tout le monde se ligue contre- 
Lebonnard, voulant quand même faire le bon- 
heur de sa fille Jeanne. Dispute de famille, abou- 
tissant à la scène dont j'ai parlé. Robert insulte 
son père, qui lui crie : « Tais-toi, bàfardl » Il 
convenait bien à ce Robert de s'opposer au ma- 
riage de sa sœur : il est, lui, dans le même cas 
qu'André. Situation parallèle aussi invraisem- 
blable que peut l'être le secret s} longtemps 
gardé par le mari, trompé, d'une femme aussi 
désagi^éable que M"^® Lebonnard. Mais qu'im- 
porte ! si la scène est belle, et nous reconnais- 
sons qu'elle a profondément ému l'assistance. Il 
va sans dire que tout finit par une réconciliation 
générale. Lebonnard, dont l'amour de père est 
inguérissable, pardonne à Robert repentant. 
Jeanne épousera son docteur, et Robert rede- 
viendra le mari de Blanche, qui, naguère, faisait 
la dégoûtée à l'égard de sa belle -sœur. Nous 
avons dit le bien que nous pensions de M. An- 
toine. Ajoutons que l'habile directeur ôst vail- 
lamment secondé par sa troupe : M™^ Baray, ^ 
France, Aubry, Marguerite Achard : MM, G. 
Grand, Ramy et Philippon, remplissent de leur 
mieux les rôles distribués, rue Richelieu, à 
^mes pierson, Pauline Granger, Barettia, Rei- 
chemberg et à MM. Worms, Le Bargy et La- 
roche. — En somme, une soirée qui fait le plus 
grand honneur au Théâtre Libre. 

Quant au fameux prologue, intitulé : Dans le 
Guignol, où l'auteur (c'est lui qui le dit) a pho- 
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loi^raplii^î ni:c Inboiiciisc lépclilion du Pé?'C 
Lehonnanlj coupée par les réflexions saugrenues 
(l«'S noiiiéJiciis, pci'soniic, à vrai dire, n'a saisi 
rà-|)rn|)(»s (lo cet « à-f)rôpos j), el, n'eût été la 
silhoucUe discrète, correcte et parfaite de M. Got, 
par lo jeune Tervil, ex|)ert en ces sortes d'imi- 
talions, la représentation de cet acte dénué 
(l'esprit eut produit une impression absolument 
fîlcheuse et pénible. Tel quel, il nous a semblé 
aussi plat qu'inutile. Ah I comme M. Aicard eût 
mieux fait de garder pour lui sa rancune et de 
nous éparii'ner le piètre régal de celte satire bru- 
tale et manquée ! Sa pièce (en quatre actes, et 
en vers) suffisait... Et puis, si M. Claretie et les 
sociétaires se sont bornés à lui dcmoindor des 
coupures et des remaniements, l'auteur du Père 
Lebonnard a eu bien tort de les leur refuser. Il y 
a toujours moyen de s'étendre entre honnêtes 
gens et entre gens d'erprit. 

27 NOVKMHRR. - -- Prcmiùrc représentation de 
Vl'xole des Vrvfs, comédie en cinq actes, en prose, 
(le M. Geopiros Ahcey, et d(î Av temps de la Bal^ 
lade, pièce en un ac.te, en vers, de M. Georges 
Bois. — Grand succès i)0ur la pièce de M. An- 
cey. Cinq actes, ou mieux, cinq tableaux. Trois 
personnages seulement : le père, le fils et la maî- 
tresse... d(îs deux. Un seul et unique décor : le 
salon de M. Minîlet, riche industriel. C'est, au 
|)iM3mier acte, Tenterrement de sa femme, et rien 
(le plus linement observé que les figures et les 
phras.'iS de circonstance du veuf, de son fils Henri 
et des invites à la cérémonie, autant dire des in- 
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différents... La loi le s'est baissée sur le départ du 
convoi pour l'église Notre-Dame-de-Loretle. Elle 
se relève sur le même salon (nous l'avons dit), 
quelques semaines après. Le bonhomme installe 
sa maîtresse en son propre domicile ; Marguerite, 
une dégrafée très «fin de siècle», accepte avec 
plaisir cette légitimation, mais à condition de 
garder en ville son petit appartement, — sous 
prétexte d'y recevoir sa mère quand elle vient à 
Paris. Elle fait la connaissance du fils de la mai- 
son : — <r Un bien joli garçon, pense-l-elle, et 
qui doit en avoir, des femmes 1 > Marguerite 
a: s'embête avec son vieux, un raseur * : elle se 
distraira avec Henri. Elle lui donne rendez-vous 
à son petit appartement : il ira, et voilà le mé- 
nage à trois définitivement constitué. Rien de 
plus immoral, n'est-il pas vrai! Être trompé par 
un de ses amis, cela se voit lous les jours ; mais 
par son fils, c'est un peu ràide 1 Mirelet n'est 
pas content, et parle d'envoyer Henri gérer son 
usine de Rouen. Henri refuse ; Marguerite an- 
nonce qu'elle partira avec lui (ce qui, entre pa- 
renthèses, ne convient que médiocrement à ce 
jeune c pourri d, ravi d'avoir une maîtresse à l'œil, 
mais peu satisfait de s'affubler d'un crampon). 
Comment cela finira-t-il?... Gela ne finira pas. 
Plutôt que de perdre la maîtresse à laquelle il est 
habitué, Mirelet consent à les garder à Paris, 
elle et son fils. Et la toile baisse sur ce joli 
tableau de famille. Est-ce vraisemblable? Peut- 
être. En tous cas, tout cela est prestement mené 
et joliment amusant. « Une berquinade renver- 
se 
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s«ie >, a dit quelqu'un. Le mot est juste, et notre 
excellent confrère Léon Bernard-Derosne l'expli- 
quait on ne peut mieux aux lecteurs du Gil Bios : 
* Le parti-pris, dit-il, de nous montrer partout et 
toujours le \ice ^ous la forme la plus incons- 
ciente, la plus bestiale, ne révèle pas une intelli- 
jrenee moins superficielle et moins puérile que la 
volonté préméditée de nous faire croire que le 
monde est uniquement composé d'êtres vertueux. 
Left deux procédés se valent, et, dans un cas 
comme dans l'autre, ils sont d'une application 
sinj^ulièrement facile t. Donc, rien de profond; 
pas de dessous, mais un délicieux croquis : 
M. Ancey est un homme de théâtre, et les spec- 
tateurs du Théâtre-Libre se sont esclaffés aux 
mots de situation dont il a farci ces cinq petits 
actes, joués à merveille par MM. Antoine, IL Mayer 
et M^^° lienriot. 

L'Ecole clés Veufs (un titre un peu bien préten- 
tieux) était précédée d'un acte en vers de 
M. Georges Bois: Au temps de la Ballade^ où 
nous avons remarqué l'excellente diction de 
M. Laudner. Mais quel besoin y avait-ilde refaire 
Gringoire^ adorablement fait par Théodore de 
Banville ? 
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La 100® représentation de la Garçormière^ de 
M. E. Médina (Damien) avait eu lieu le 11 janvier. 
Le 19, M. Boscher nous offrait la Mariée récaki^ 
trante, comédie-bouffe en trois actes de M. Léon 
Gandiilot ^. — Est-il besoin de rappeler ici le 
long succès des Femmes collantes f Succès, d'ail- 
leurs, amplement justifié. La comédie-boufjfe, qui 
fut le début au théâtre de M. Léon Gandiilot, 
était d'un genre sensiblement plus relevé que les 
pièces habituellement représentées à DéjazeU 
D'une donnée originale, le jeune auteur avait su ' 
tirer des effets fort amusants. Bien que parfois 
les traits en fussent un peu gros, on trouvait 
dans sa comédie de Tobservation, de la gaieté, 
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(le TespriL Ou y sentait, en outre, de réelles, 
(l'cxccll«;nLos dispositions comicfues : ce débutant 
(le vingt ans prouvait du premier coup qu'il avait 
un tenipfîranient de vaudevilliste... Or, la pre- 
mière repié.'ïentation des Femmes collantes date 
(lu 10 octobre 1880 : comment se fait-il que les 
(lircclcurs de tlitiàtrc nous aient fait attendre deux 
ans et ti*ois mois la seconde pièce de M. Gaodil- 
lot? La Mariée récalcitrante est, pour ainsi dire, 
le Maître de forges tourne au comique. Alfred Le- 
biond vient de se marier, et se dispose à partir 
j)Our la Suisse avec sa petite femme, quand il est 
sm'pris embrassant — sans penser a mal, je vous 
hîjure! — la rnodiste Uosita, une ancienne, qui 
est venue apporter le chapeau de voyage de Cé- 
cile. — (T Je veux bien dissimuler pour ma mère: 
elle en mourrait! Mais tout est désormais fini en- 
tre nousl.. jo s'écrie la jeune femme, qui com- 
mcînce par fermer à son mari la porte de sa cham- 
bre, — à tel point (iue celui-ci, fortement allu- 
mé, se laisse encore pincer, embrassant cette fois, 
la bonne de Tliôtel, et que, tout à fait exaspéré^ 
il s'enfuit avec la modiste, qu'il a retrouvée par 
hasard — un hasard de vaudeville! — à la même 
aubertçe (|ue lui, en Suisse. Mais à peine est-il 
i<Mitré chez lui qu'il regrette sa femme et renvoie 
sa jnaîtros.se — tandis ([ue Cécile se met à aimer 
son mari, dès qu'elle croit (ju'il ne l'aime plus. 
Tas de divoi'ce! Tout s'arrange : les deux époux 
n'auroni |)lus (lu'uncî seule et même chambre, et 
nous pouvons leur souhaiter une douce lune do 
mi(3l... Vous voyez d'ici la façon dont peut se dé- 
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velopper, se compliquer et se résoudre une pa- 
reille donnée. Elle n'a rien de très neuf, et le? 
incidents imaginés par l'auteur pour la prolonger 
pendant trois actes, ne sont pas, eux non plus, 
très nouveaux. Et cependant il est incontestable 
(|ue la pièce do M.Gandillot se recommande d'ello- 
inêm(\ et a roussi par je ne sais quoi d'imprévu 
et de naturel, de facile et d'original, qui lui donne 
cointno un air de nouveauté et comme un parfum 
de bonne comédie. On connaît le fond et le sujet 
du tableau, mais il e^l semé de mots piquants, 
de détails curieux que l'on n'avait pas vus ailleurs, 
en ce tem|)S de pièces à quiproquos. C'est gai, 
d'une gaieté un peu crue, mais abondante et 
franche. ( )n a n^ioins ri sans doute qu'aux Fem- 
mes coUa)iles, mais on a ri, surtout aux deux pre- 
miers actes, et il y avait de quoi. Le dialogue a 
vraiment une bonne allure vivante et nette, et 
parfois j'y ai surpris de ces mots où se révèle la 
justesse de l'observation et qui dépassent la por- 
tée de la boulTonnerie. Il y a un personnage de 
capitaine Bosquillard — lequel se fait appeler 
commandant — qui a été dessiné avec beaucoup 
de verve et de vérité. Ce personnage est, d'ail- 
leurs, tout à fait bien rendu par M. Montcavrel, 
plein de nnuleur, comme toujours. On nous a, du 
reste, chanp; le théâtre Déjazet : les artistes y 
savent leui's rôles, le souffleur n'a pas plus de 
besogne (pTailh^urs, et même ils sont là quatre 
acteurs ([ui connaissent leur métier : Montcavrel, 
déjà nonnné, l'excellent Montcavrel des Menus- 
Plaisirs et de la Pienaissance; M. Matrat, trans- 

30. 
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fuge do rOdéon, qui est parfait dans le person- 
nage du mari; M. Kegnard, dessinant drôlenaent 
un rôle (rAngluis (jui « s'ennoîde >, un peu res- 
sasse depuis Fïa Diavolo; M. Narball, enfin, qui 
représente avec beaucoup de naturel le beau- 
père désireux de tout arranger. Ces dames ne 
sont pas inférieures à ces messieurs. M°^° Régnier 
fait la belle-mère, en présence de laquelle on 
dissimule, et qui est persuadée que son gendre — 
un bour>ier — finira par la prison : cela arrive 
quelquefois... M'^*^ Eva Martens (des Variétés), 
est une fine modiste, et M^^® Jeanne RoUy, une 
charmante « mariée récalcitrante * >. 

23 MAI. — Prejuière représentation des Deux 
Nids, comédie-bouffe en trois actes de MM. Henri 
Cermoise et L. Gugenheim 2. — L'archilecte 
Dujardin est le mari, déjà mûr, d'une femme 
jeun(3 et charmante, qui le trompe (allons donc I 
cela ne s'est jamais vu.,.) avec son ami Cotti- 
iiard : c'est au 45 de la rue de la Victoire que 
les amoureux ont établi leur nid. C'est justement 
dons cette maison qu'habite provisoirement — 
les voilà les deux nids — la maîtresse de Dujar- 
din — cet architecte est insatiable 1 — Aimée, 
la couturière, fidèle à son amant (vrai I) qui lui 
a promis de lui acheter un fonds, dans les prix 

l. Le Cheval d'Aristote, comiVlie on un acte de M. Pierre WoUT, 
intorpnHi'^e par M"''Aul)ry,MM.Narl)al ot (îarandet accompagneront 
la Mariée rrcalcitrantr i\ partir du il avril. Le 16, Paviïloni*'d9 
AL Ainôdéo (iodard, l'aimablnaiiiour de ]*ow diredans les soirées. 

'i. DisTKiHUTioN.— Dnjardin, M. Mon/crtv?W.— Coitiiiard,M./î^ 
f/nard. — Krnest, M. Garandet. — Adrien, M. Brébant.^ 
M"" Pinchonot. M"^» Hcqaier. — Aimée, M'i- Eva Martens. -^ïiot-^ 
toMso, M"« Roman. — Marthe, M"« RolUi, — Léontiné, M>U DoSt 
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dbux. Si je vous dis que Dujardin a reçu une 
lettre anonyme où on le prévient charitablement 
qu'il est trompé, en lui parlant de la rue de la 
Victoire; si j'ajoute que rarchitecte soupçonne 
immédiatement sa maîtresse, sans sonfçer le 
moins du monde à sa femme, voua saisirez, in- 
telligent lecteur, l'imbroglio qui sert de thème à 
la comédic-boufTe de MM. Cermorse et Gngenheim 
primitivement reçue, voire répétée au Palais- 
Royal. Le premier acte nous a paru uq peu 
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(lo I)(')ja/«(il, i\\u) la loilo h'o.sL haiHHtio i^wr doH 
bravos uiiariimoH s'adrossaiil aux doux jolUw^s 
auLoiit'H : MM. lltMiri (^inll()iH(!, <lnjfi rompu au 
iiMUiiT (lo vaudovillisto, oL nolrn anuahh coniV^ro 
Mui^nuio (îu^(Mih()im, auHHi hioti ([u'aux ucliMirs : 
Ui^^'tiai'd eu l(Ho, uu (loUitiard ploiu do vorvo ol 
do raiilaiHi(î, do l'ondour ni d<^ fçaiLf) oonimurnoa- 
livo; puis Monloavnd, (|ui a du tialurol dauH lo 
l'Alodu niari ; [)uiH M"" Kva Mai'LouH (la niodislo 
(l(î la Mariila réailcUrantn^ dovouuo la (îouLufiftro 
do.s Ihmx Nid»)^ qui ohI adroites ol avonanto ; 
M'^" houiati, qui nioulro du /olc (sl do lu gou- 
lillosHo dauH lo^ nM(^ (rilorlojiHO, où, on doux 
joupHy ollo a pu roux|)lacor uuo ponHionuairo do 
M. HoHohor (pii avait pris (pas louto souh;) la 
poudro (rosoauipoLlo... Tous suris oublier Uruost 
(M. (iarandol), la pelilo inuric^o do la veille 
(M"'* llolly) et la bonno (M*'" Dax), so oroyaul 
()l)liK<io do |)r(Wonii' son géiHh'oux muUro (pril 
liMUVora la clef do sa chaïuhro sous sa lPoitti6nio 
cas^'orolo ii {^^iucJiO; tous oui oonlribut^ au buocïos 
d(î (îos Dvjui ISidn inl.orroiupu par lou chaleurs. 
L(î thoAtro lornuîra nos |)ort(îs lo !) juin pour los 
rouvrir avo(î la Marii\n rikalcilrantdf le 28 juilhit 
suivant ^. 

(» si:r'i'i«:MiiHi:. — !l(5pi'ise dos Ftirrimas coUanle»^ 
r,oiu(îdio-boullo ou oin(| aotcîs do M. I.rtou (Juudil- 
l(»l, où so distini^nionl, parrid los intorpràleu, 



1 Km r.> Moril, prirniri*.) r.inrnn Hilalioii <lr. Imm t>fu.a font lu 
jHiirr, roiiHMliM nii un ucto <lo MM. Hoih'' J^uluii (jI Noirut, 
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MM. Moj^ni.'ird (Dailinois) tU (iuyon, niiiHi (|iio 
M"" Miiiiiia (îii()i*f<(îs '. 

il hKCi'iMniii:. — Pi'ciininrc l'oprôsjMiLation iU) 
VOnihrti trustuir, (MniuMlitî-houlTo nii trois ncLos dn 
M. (!h.irl(\s llayinoiHl *-. — Kn <'u*,oiiLant co aoir lo 
vaudovilli^ (h: M. CJiai'Irs Hayiiioml, tioii.s iu)iis 
HoiiuiK^s scnli rajriitii (riitii) dou/.aiiKî (Tatiiuios. Il 
y a dou/o ans, (mi (^IIoI., iiuus assistions, h la ( lailé, 
à Tuno K des nialiiH'^ns ('.ai'a('.l(*rist.i(|iies ,» orgu- 
nis(i(îs (îL fond('^(.îS par M"" Mario Dumas. CMUiit 
ce jour-là, \\i\c « uialinôo (îsi)aj^ni()hî i» al raclivo 
(*.oni(^di(3nn(Mi()Us faisait, c.onnailro lo 1)0)1 JuamU^ 
Tii'so do iMolina, coanMin-drainn on cin(i tublouux 
ada|)Lô à la sivnn IVanraiso par M. Charlos Huy- 
inond. — On saiL ipiiî Tirso do Molina fut lo i)ro- 
\t\\rv qui, dans A7 Hurlndnr di Sevillu^ mil au 
l.h(M\Lro l(î typo oL la h'^j^ondo do Don Jumi. — I..0 
Buoo(\s ohlonii par onllo niulinôo ôlail loi (|U0 
M^'*' Dumas duL donnordtHix rcpn^âoiilaliona con- 
hor.ulivos do oollo (ruvro puissunlc, qui n^avail 
jamais èlr jout'o sur la so^no fVunnaiâû. Lo publio 
applaudissait principalomonl M. Hoiui Diulior, 
dans lo r<M(Mlo Don .luan, ot M'^^' Mario Duman, 
dans o(ilui d(i la paysannr stMluiJo ol ahandonncio. 



1. I.r '.> iinvcMiihn^ |nniiiiirn ro|)r»''rti»nlaliiiii «lu /'Vimi7//-//iî/tf/, 
rdiiiriliMiiii un ailM lin M. (înor^'MK MaureiM, joiiéo par M'*"* Kaiiiiy 
(iiSiia', l-'.iiiiiiii (i(Mn>f.H nt Ntii'liiy. 

Lm 'M iKtVoiiilirn, liOO" rti|)n^-(uilati(iii dtH Ft'inint'H collnntrê, 
'2. l)i:UiiiiiiiiiiiN. l'ItircHliiii, M. ttfiiiiani, - l'nH-oilroil, 
M. //lu/rAw. OclaVM iNipilluii, M. l)u}m\j CouUtir, — (lah.ir- 
rmi, M. IS'arluill. - llnirgarrl, M. CUrhi. — ni^otitTl, M. /.ci- 
hrrtij. Cnr.iiliii, M. (itiiuiirlnf. — M'"- l*a|>iiu»l, M"" U^uikicr, 
- Ilfliiin, M"" ItutniHU. — IN'Iuiiia, M"* /fo//|/. -- I-Vuiujoiho, 
M"" i!inn\ii tlrmuirH, 
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René Didier est mort, et M^^® Marie Dumas con- 
tinue à professer et à conférencer de côté et d'au- 
tre ; mais personne n'a repris après elle l'idée 
de ces matinées si utiles aux jeunes littérateurs 
et aux comédiens sans emploi. L'adaptateur du 
Don Juan de Tirsode Molina, M. Charles Ray- 
mond, fut plus tard, avec Emile de Najac, l'au- 
teur d'une comédie en trois actes, On le dit, qui 
obtint, il y a deux ans, au Palais-Royal un suc- 
cès d'estime d'une trentaine de représentations. 
Nous le retrouvons aujourd'hui à Déjazet signant 
seul l'Ombre d'Oscar, pièce sans queue ni tète, 
dont je me bornerai à vous dire en deux mots le 
sujet. Hélène qui a été une première fois mariée 
à un parfumeur, Oscar Papinot, a eu Tidée de se 
remarier (elle est bien assez gentille pour cela 
sous les traits de W^^ Romans) ; elle a épousé 
cette fois, un architecte. M. et M™® Papillon (c'est 
le nom du jeune ménage) sont attendus d'un jour 
à l'autre, retour d'Italie. Ahl ils vont être bien 
reçus par les parents et amis d'Oscar !... Songez 
qu'il n'y a pas de misères que ces gens-là ne fas- 
sent aux nouveaux conjoints, et gardez-vous bien 
de me demander (je ne pourrais pas vous répon- 
dre) pourquoi M. Papillon ne les flanque pas tout 
bonnement à la porte, avec un bon coup de pied 
(juelque part. C'est pire que l'invasion des barba- 
res, car il y a des barbares qui n'ont fait que 
passer : ceux-ci s'incrustent, de telle sorte que, 
se déclarant incapable de leur résister, notre mal- 
heureux architecte en est réduit à jouer lescmaî- 
tres de forges » à la porte de la chambre de 



A 
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charmante reiume. Je ne nie pas qu'il puisse y 
avoir quelque ctiose de plaisant dans le sans- 
gêne de ces iroquois, s'installant chez le mari 
d'Hélène, au point d'y commander leurs bains : 

— Cinq baignoires ! ~- Boum !... Mais encore 
faudrait-il que le vaudeville de M. Charles. Ray- 
mond eût au moins une ombre de vraisemblance! 
Les idiots ne m'ont jamais diverti, pas- plus au 
théâtre qu'à la ville : or, les personnages que 
met en scène M. Charles Raymond agissent commt; 
de purs crétins. Passons... Si vous pouvez encore 
vous amusur d'une duègne qui prend pour elle 
les déclarations adressées à une jeune femme, voua 
rirez de M""" Papiuot (la tante du défunt Qscar) 
se croyant sans cesse poursuivie par l'amour de 
l'huissier Passedroit. Et si vous voulez voir .un 
honnête larbin qui i se fiche > bien de ses bons 
maîtres, vous n'a" " . ™ . — 
gnard pleurant OS' 

a la vis comica, 1 
Rolly sont vrairai 

— Quant à VOn 
même... l'oinbre ( 
lions, suivies d'ui 
collantes. 

13 RLICEMBRE. ' 

comédie-bouffe er 
jouée par MM, M. 
bail, Brébant ; ^ 
Laborie et Emmi 
homme fort S. I 
M. Richard O' M( 
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2li di'.ceuhru. — Promicre rcprôsenLation de 
Adieu, Cocottes ■' vaudeville en trois actes de 
MM. .laine et Georges Duval i. — Pigeon sera 
liluraô, car il adore les petites femmes, ce n'est 
certes pas nous (jui l'en ijlâiucrons, et nous nous 
demandons de quoi se mèlc son ami Castorin, 
surnommé le Terre-Neuve de Pont-aux-Choux, 
qui a juré de Tarracher aux cocottes : il y a dos 
gens neurs-de-iraffe ! — qui ont la manie du 
sauvetage... Pour le moment donc, Pigeon a 
deux maîtresses entre mille (son avis est qu'il ne 
faut s'attacher à aucune) ; la première, cello 
d'hier, est M"" Rosita, premier sujet de la danse 
à l'Opéra, dont l'entretien lui coûte un peu cher; 
n'a-t-il pas, ce matin encore, donné l'ordre de 
vendre vingt mille francs d'obligations ; la 
i-cconde, celle de demain, pour mieux dire, est 
M'"" Caroline Leplantin, la jeune femme de son 
ami (naturellement)! Leplantin, un homme qu'il 
y a tout profit et tout plaisir à faire cocu : < c'est 
si amusant, dit Pigeon, une femme qui appar^ 
lient à un autre 1 n 11 s'agit d'abord de débarras- 
ser Pigeon de sa danseuse, et, pour y arriver, 
voilà Castorin se faisant annoncer chez Rosita 
sous le nom du iiaroii Oscar de Chilteau-La- 
l'ompc, s'engagcont à payer les dettes do la 



1. DisrnmunoM. — CaBlorin,M. Kegnnrd. — Pigeon, M. Matrat. 

— I^planliii, M. /ioitcAef, — JoBei^li. M. .Vociall. — Zdphirio, 
M. Lùhertij. — Saml-l'']our, M. Vhclu. — (. orneloup. M, Brthcait. 

— W- lÎL^rnouilat, M"- Rrgnier. — Rosila, M"' Eva 
M'"« Uurosow, M"" t'tinny Cetiiit. — M"" LepIantÎD 

— Jusline, M"« Luburie. — IHarJtlic, M'i" Eirnna Oet 
W' Lnriy, — Victuire, M"' Nartiitj, 
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j)elito (il y en a gros) ! et à prendre immédiate- 
ment la vacance. — <( Sauvons Pigeon ! j> telle 
est la devise de Caslorin, bien près de succom- 
ber pour son propre compte devant les charmes 
de la piquante ballerine, répétant chez elle (ô 
invraisemblance de nos vaudevillistes) ! avec ses 
petites camarades de la classe de M. Zéphirin, 
le grand pas d'ensemble de la Tempête : on n'a 
pas idée de ça à Pont-aux-GhouxI Nous avons 
toujours pensé qu'il était plus malaisé de lâcher 
une cocotte qu'une femme du monde. — Castorin 
en fait, une fois de plus, la triste expérience ; 
car c'est au moment où il pouvait se croire aimé 
(à la place de Pigeon) par M'"" Caroline Leplan- 
tin que surviennent les gros ennuis, provenant 
(Ml [)artie de rindih^crétion d'un domestique résolu 
le faire chauler. Poui'suivi par le mari jaloux 
et féroce, comme le serait un tigre des Pampas, 
il en est réduit à sauter par une fenêtre, et il 
s'estime fort heureux de céder à son ami Pigeon 
sa i)ropre fiancée ; on est terre-neuve, ou on ne 
Test pas... Pigeon se mariera donc à Pont-aux- 
Choux, et dira un adieu éternel (on le dit tou- 
jours, n'est-ce pas?) aux cocottes. Quant à Cas- 
torin, qui a gofiLé de la vie de Paris, je parie 
qu'avant deux jours il « repiquera d chez Rosita : 
elle est si gentille ! Il y a de la gaieté, beaucoup 
de gaieté <( bon enfant d dans cette pièce un peu 
plate, des heui'eux vaudevillistes de Coquin de 
Pmiientps, et le second acte, celui du coips de 
ballet dansant chez Rosita, est mémo d'une fan- 
taisie assez neuve et assez originale. Un mot, 

3[ 
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entre autres, de mère de danseuse; c'est M'"*" Ré- 
gnier qui joue le nMe de cette M"^® Cardinal : 
— Et votre cadette ? — Toujours au Conserva- 
toire. — Avancée? — De quatre mois. — De 
qui? — D'un directeur qui lui avait prorais une 
création. » M. Regnard, la vedette masculine de 
Déjazet, fait Castorin; il a toujours un comique 
plein de naturel : M. Matrat (Pigeon) a de l'en- 
train ; MM. Bouchet, Narball et Loberty tiennent 
plus que convenablement les rùles de Leplantin, 
du valet de chambre Josei)h et du maître de bal- 
let Zéphii'in. M^^^'^ Eva Martens et RoUy sont 
doux chaînes, ami lecteur, comme je vous en 
souhaite, et M^^^ Laborie est très vingtième siècle 
dans la camériste, fine mouche, répondant aux 
créanciers de l'avenir de sa maîtresse : — a: Elle 
paiera, monsieur; mademoiselle est jeune; elle 
a de l'inconduite I » 



Nombre 
d'actes 

La Gnrronnii've, comédie 3 

La J'inr d'èlrc (jrmid'jncre, c... 1 

Ihi (loiilrr à In liron/ir^ c.-l 1 

(isi-iiv Jlinir'fl'jiihr, vau'iovillc. . , 1 

' Jm Marier rérohnfyanle, c.-v.,., 3 

lUivilloyi r\ vriudevili»^ 1 

Le MdrUKjC d'unjmi'lr, comédie.', 1 

Jiaf7i à (l(mii(n(e, vaudeville 1 

Jrrt'uintililc., comédie • 1 

'Le C/if'ral. d'Arixtotr, vaiideviilt;.. 1 

Une l'rminv, (Ifina nncuritutirc, c. 1 

* LrH nnu.i' iV<V/«, oomcdie-lioiilVe... 3 
' Lcti /fcn:i: foui Iri yw/yr, comédie, 1 

Les FomiiicsK Col/ftnfcs, c.-]). î> 

Len J'rtilrx A/'/ir/tr,K, comédie.... 1 

i.'ii /\'i'fii:h, vaudeville 1 

* Ftnnilhj-llùli'l , eomélie 1 

' Tn iKun-rnr. fort, S. V.l*. comédie. 1 

' L'ovihrr (CdKiUir, Cfinédie-bouire. îi 

" A dieu, CuCuUcs ! vaudeville 3 



Date de la V* 

représentatlun 
ou delà reprise 



13 Janvier, 
lu Janvier. 
10 Mars. 

20 Mars. 
25 Mars. 
Avril. 
13 Avril. 
27 Avrd. 
i!.*} Mai. 
19 Août. 

G Septcml). 

21 Septomb. 
17 Octobre, 
y IVovemb. 
23 Novemb. 
3 Décomb. 
23 Décemb. 



Nombre de 
représentât. 

pendant 

l'année 

25 
14 
14 

5 

182 

10 

10 

6 
20 

7 
25 
13 
24 
112 
49 
15 

4 
22 

4 





THÉÂTRE DU CHATEAU-D'EAU 



Le Théâtre Lyrique (lu Château-d'Eau (direction 
Santorre) aui'a vécu les trois premiers mois de 
raimée 1889. A la reprise du Voyage en Chine iy 
il lera succéder le 3 février celle de Fanfan la 
Tulipe, opéra-comique en trois actes et cinq ta- 
bleaux, do MM. Paul Ferrier et Jules Prével, mu- 
sique de M.Louis Varney*-. — Le sergent Fanfan 
la Tulipe a plus d'une fois tenté la peinture et la 
scène. M. Paul Meurice a mis auivetois Fanfan la 
Tulipe en drame, avec Mélingue pour principal 
interprète. Le Fanfan la Tulipe de MM. Paul Fer- 
rier et Jules Prével, qui gagna plus de cent fois, 
aux Folies-Dramatiques, la bataille de Fontenoy, 
n'a d'ailleurs rien de commun quele nom, le bon 

1, l)i<TRi/{!'Tii»N. '— Hf'im (Ip Kornoisan, M. Fwrst. — Pompéry 
M. Joanfuniairn. — AliJur do llusorivillo. M. Burharz. — Maurice 
Pivval, ^\.1i)iiannr. — nonnor«i.ui, M Mime. — Marie, M**" Mally- 
Fonl'tine. — Hortlio, M"" li/irhanj — Mmo Poinpôry, M"« Mnyr.t. 

*2. iMsïmjiiMioN — - iNirilaii la Tulipe, MM. /îadiali. — Michel 
ririruilrn, M. \|.//t/'/«.v Ijinnj, — r.olonnot, M. Minne, — La Pacau- 
iWiwii.M.Cnut'ui. — M.ir •assn,/^/()/W. — Pimprenfille, M'** Chas- 
sdirifj. — Mad«'loliie, M'^'= Jinlanqué, — Florise, M"* Marie Bon- 
heur, 
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cœur et l'uniforme — c'est aujourd'hui celui d'un 
hussard de Pichegru — avec le héros du drame. 
Au physique, c'est le sergent casse-cœurs que la 
cravure de la Permission de dix heures a tant 
popularisé pour des frasques galantes, c'est don 
Juan. D'autres que moi décideront quel fut le 
vrai I^anfan la Tulipe, et s'il fit partie des volon- 
taires de Sarabre-et-Meuse ou du Royal-Cravalo. 
Je m'en tiens pour l'instant au soldat aimé des 
belles qui a reparu ce soir sur les planches du 
Chateau-d'Eau. C'est un assez mauvais sujet, je 
dois en convenir ; mais je conviens également 
que les mauvais sujets trouvent aisément grâce 
devant le public, tandis que la simple et austère 
vertu n'obtient pas toujours le même avantage. 
Décidément ce monde-ci est très vilain à regarder 
au microscope. L'observateur y découvre une 
foule de défauts, et je crains bien que nous ne 
nous aimions nous-mêmes jusque dans les vices 
(les autres. Voilà pourquoi ce tapageur deFanfan 
nous attire plus qu'un lauréat du prix Monthyon, 
de quelque grâce que soit orné ce modèle de 
sagesse. Faut-il vous rappeler que, dans la bonne 
ville de Valenciennes, il y avait un marchand de 
soieries, nommé Gotonnet, qui était forcément 
jaloux de sa femme Madeleine et de son apprentie 
Piiuprcnelle ; vous n'ignorez pas que la jalousie 
est un crime, a preuve qu'on la pourchasse, qu'on 
la honnit dans toutes les pièces du vieux et du 
nouveau répertoire. Cependant Cotonnet avait 
quelques raisons de se défier des femmes qui 
Tenlouraient. Un régiment étant arrivé dans la 
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ville, voilà nos écervelées en campagne, follement 
éprises du plus beau des militaires, je veux dire 
Fanfan la Tulipe, tant il est vrai que le prestige 
de l'uniforme a toujours exercé une influence à 
toutes les époques de l'histoire. Madeleine lance 
des œillades, Pimprenelle roucoule, sans vouloir 
('^coûter les supplications d'un a: pays d à elle, 
Michel Giroflée, un benêt de premier ordre, mais 
gentil tOHt de môme. Les deux femmes qui sou- 
piraient après le cœur de Fanfan s'arracheraient 
les yeux, si elles ne craignaient le voisinage d'une 
troisième rivale, la marquise de la Pacaudière, 
s'il vous plaît. Le régiment de hussards ayant 
quitté Valenciennes pour aller prendre Tescadre 
hollandaise enserrée dans les glacesdu Zuydersée, 
les trois conquêtes de Fanlan la Tulipe suivent ce 
mirliflore dans le tumulte des camps, où elles 
courent peu de dangers, puisqu'elles ont fait bon 
marché do la noble |)udeur qui est habituellement 
l'apanage de leur sexe. Le soldat, objet de tant 
de convoitises, se conduit mieux d'ailleurs qu'on 
ne pourrait le supposer. Il rend les roses (un peu 
défraîchies) aux ro^iersauxquelles elles appartien- 
nent, les épouses à leurs maris respectifs et 
Pimprenelle à Giroflée, qui ne se possède pas de 
joie. Les auteurs de la pièce ont montré qu'ils 
sont gens de goût en ne cherchant pas midi à 
quatorze heui'c?^. Leur libretto est bon enfant 
comme leur héros. La musique de M. Varney 
mérite le même éloge et sans se distinguer par 
des ({ualités extraordinaires, elle a une allure de 
crfuierie martiale et de galanterie soldatesque 
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fort bien venue. Les critiques exigeants lui eussent 
peut-être deniando un peu plus d'originalité; 
mais qui est-ce qui (îst original aujourd'hui ? 
M. Serpette ?. . . Iluni I M. Audran ? Pas davantage. 
Contotitons-nous de ce que nous avons et tûohons 
d'admirer les jeunes talents par leurs bons côtes 
et hâtons-nous de les féliciter quand ils le méri- 
tent. M. Varney a utilisé avec adresse la chanson 
de Fanfan la Tulipe que chacun connaît ; il faut 
aussi remarquer, au {)remier acte, les couplets 
divertissants repris en trio : « De Colas le cœur 
grille D ; au second acte, la déclaration, sur' une 
rythme de valse, la chanson du Petit Tambour, 
et surtout le très joli duo des Pleurs et des Rires : 
« Pleurons ensemble, rions ensemble » . C'est en 
effet, quelque chose que d'ctre deux pour rire ou 
pour pleurer; on s'égaie mieux dans le plaisir, on 
se console plus facilement dans le chagrin. C'est 
une bonne inspiration qu'a eue la direction du 
Chaleau-d'r^au — pardon, du Théâtre -Lyrique — 
en reprenant l'ouvrage de MM. 1^'errior, Prével 
et Varney. Lafibre patriotique est si souvent re- 
muée pendant ces trois actes, qu'elle a littérale- 
ment empoigné le public do ce soir dimanche. Il 
a fait l)isser la plupart des morceaux, et eût cer- 
tainomeiit môle ses chants à celui des artistes, 
si un entraîneur eût atlach<î le grelot. M"« Chas- 
saing est une charmante Pimj)renelle. Si sa voix 
manque de timbre dans le médium (le rôle nous 
a semblé écrit un pou bas pour elle) les noteséle- 
vées en sont éclatantes. Mlle a joué avec beau- 
coup d'entrain, et s'est fait rappeler plusieurs fois. 
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Tiii'iATiui: j)U ciiati-:aij-d'i:atî 3G7 

I.n voix do M. Badiali est, au conlrairc, d'un boau 
limbro, cL le chanteurest adroit ; les notes élevées 
seules, sont un peu nazillardes. En somme, la 
reprise du rùle de 1^'anfan la Tulipe, fait honneur 
à M. Ijadiali, Qomme la création porta jadis bon- 
heur à M. BouveL, devenu depuis Tun des plus 
solides piliers de l'Opéra-Comique. Le jeune ba- 
ryton Martin a partagé le succès avec M"^ Chas- 
r^aing, très applaudie dans l'air du premier acte, 
et avec M, Maurice Lamy fort amusant dans le 
rôle do Michjiil Giroflée. Les auteurs ne se sont 
pas donné la moindre peine pour trouver un pré- 
text(i à Tarrivéedc la ('avalerie circassienne. Fart 
heureusement on Tattendait pnWenupar l'affiche. 
Les évolutions do ces cavaliers des steppes sur 
cette scène relativement petite sont d'une habi- 
leté étonnante. Ces tcherkesses ne laissent pas 
d'inspirer un peu de saisissement lorsqu'ils s'élan- 
cent du fond du tliéàlre jiour s'arrêter subite- 
ment au bord d(^. la rampe; il semble qu'ils vont 
enjambiM' rorchestre ; c'est de la haute école au 
galop. Un tel divnitissement était fait pour ouvrir 
et prolonger l(i succès de cette reprise de Fanfan 
la Tulipe. 

Après la direction de M. Santerre, viendra 
celle tle M. Adolphe Milliaud, qui ouvrira par une 
nouvelle r(îpriso de l'éternel Voyage en Cliine^. 

3 AOUT. — Pi'omière rej)résentation de Iloche^ 
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grand drame militaire national en cinq actes et 
dix tableaux ^. — Jeune et téméraire imprésario, 
M. Milliaud, avait loue la salle du Château-d'Eau 
avec l'intention d'y jouer Pour la Patrie! de Ver- 
di, et Jocelyn, de M. Benjamin GoJard. Puis de- 
vant l'arrivée des chaleurs, jointe à la vogue des 
soirées de l'Exposition , il n'avait pas osé risquer 
l'aventure.... Le drame lui paraissant moins 
coûteux que l'opéra, il change aujourd'hui son 
fusil d'épaule, comme on dit, et, désirant user 
son contrat, il a eu l'idée de repr-endre à pro- 
pos de la cérémonie delà veille au Panthéon, une 
pièce qui eut, sur la scène de la rue de Malte un 
succès bruyant et prolongé. Quand je vous aurai 
dit qu'il s'agit des amours entre une fille du peuple 
et un ci-devant, converti aux idées républicaines 
amours contrecarrés par les trahisons d'un fils du 
peuple, qui, par jalousie, sert les projets des 
ennemis de la République, vous en saurez aussi 
long que moi sur ce drame. Ce n'est, d'ailleurs, 
pas cette fable primitive qui, de ci de là, fit il y 
a dix ans (déjà dix ans !) monter le succès jus- 
qu'à l'enthousiasme. La mémoire du général 
i loche vainquit au Chatcau-d'Eau plus que les 
trois auteurs qui avaient mis celte sympathique 
ligure au Ihéâtre. Toute la vie du héros se déroule 

1. DisTRinuTiuM. — Iloche, M. Tersanl. — Vilain, M. Richard. — 
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dovant le spectateur, depuis la prise de la Bas- 
tille, à laquelle le jeune caporal Lazare Hoche se 
trouve mclé, jusqu'à Quiberon. Hoche est certai- 
nement une des plus louchantes personnalités de 
la Révolution française. Quoique quelques phases 
de sa vie restent enveloppées de mystère, il appa- 
raît dans Tensemble comme un exemple de cou- 
rage, de dévouement et de probité. De plus, il a 
pour lui l'auréole de poésie dont la légende en- 
toure volontiers un héros mort à trente ans, c'est 
à-(lire en pleine jeunesse. Aux souvenirs des ser- 
vices rendus à la République vient se mêler le 
regret de cette moit subite à un âge où d'autres 
commencent à peine leur carrière. Il est donc tout 
naturel que Tintérêt du spectateur aille droit à 
cet enfant du peuple qui, parti de si bas, devient 
à vingt-cinq ans, commandant en chef de Tarmée 
de la Moselle, de ces bataillons de déguenillés 
héroïques, illustrés jadis par Raffet dans une li- 
thographie qui porte cette légende : — Soldats, 
vous avez bien mérité de la patrie ! la République 
vous accorde à chacun une paire de sabots! 
Après avoir vu IToche, au premier tableau du 
diame, en caporal des gardes-françaises, on le 
retrouve ensuite à la tête deTarmée de la Moselle 
devant Wissembour ; puis il fait son entrée dans 
la ville. C'est même, h mon avis, un des plus jolis 
tai)Ieaax du drame. Va décor hivernal, les toits 
couverts de neige ; on échange quelques coups 
(le fusil encore, histoire de faire sentir au public 
Todeur de la poudre ; puis, des roulements de 
tambours ; rarni(5e fait son entrée triomphale; en 
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t<>tc, des tapins, puis la musique militaire jouant 
la Marseillaise. Puis, Hoche, à cheval, entouré de 
son état-major, apparaît, se dresse dans les étriers 
et crie : « Vive la République ! d. On sait que la 
jeune gloire du général Hoche ne le mit pas 
à Tabri des intrigues. Ce capitaine heureux 
devint redoutable aux veux du Comité de Salut 
public. Nous le retrouvons à la Conciergerie, et la 
toile se lève sur une sorte de tableau vivant, re- 
traçant rappel des condamnés de Muller, qui est 
à Versailles. Et l'acte se termine par une scène 
où les auteurs quittent les banalités de la pièce 
militaire et du mélodrame, et qui prend les 
proportions d'un tableau d'histoire. Sobre, 
bien faite, cette scène nous montre l'arri- 
vée de Saint-Just, prisonnier par le 9 thermi- 
dor, au moment où Hoche, délivré, est appelé au 
commandement de Tarméc de la Vendée. La 
figure de Saint-Just, quoique flattée à l'excès par 
les dramaturges, y est dessinée d'un contour large 
et énergique; il en appelle à la postérité, qui, dit- 
il, rendra justice à ses intentions, si elle ne l'ab- 
souL pas. Devant cet ennemi abattu. Hoche se 
sont attendri. Saint-Just grandit à ses yeux par 
la fierté qu'il montre dans la débâcle, et, comme 
on le mène à la mort, Hoche, triste et ému, pro- 
nonce son oraison funèbre par ces mots qui con- 
tiennent un resrret : — « C'est éoral, c'était un 
homme ! » M. Gravier, — le sympathique ce cocu* 
(le Roger lait ont e^ jouait, à l'origine, avec beau- 
coup de chaleur et d'tmergie le nMe du général 
Hoche, qui est échu aujourd'hui à un jeune acteur 
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bien inexpcrimeiitc, M. Tersant.M. Ulysse Bessac 
était fort bien, lui aussi, dans le Saint-Just haut 
sur sa cravate (c portant sa tète comme un saint- 
sacrement D, dont Taillade nous avait donné au- 
trefois un vivant portrait dans les Blancs et les 
Bleus, d'Alexandre Dumas pore, au Chatelet. Un 
M. Albert y est correct, rien de plus. Nous nous 
rai)polons M. Péricaud dans Tusurier Villain (avec 
deux L pour mieux voler), sorte de père Isaacqiii 
est du parti qui lui fait gagner de l'argent et sait 
retourner sa cocarde à Toccasion. C'est un des 
auteurs, M. Georges Richard, qui a repris le rôle, 
il y est plaisant. 

i)0 AOUT. — • l^remière représentation de Jack 
VEvoUrcur {Jack tltc Bipper), drame nouveau en 
cinij actes et sept tableaux, de MM. Xavier Ber- 
trand et Louis Clairiau K — ■ Nouveau, si l'on 
veut... Car, sous un titre d'actualité, ses auteurs 
(MM. IN'^'icaud et Gaston Marot, disait-on dans 
les couloirs), ont largement puisé dans le sac à 
tout grain d'où Ton a déjà extrait tant de moutu- 
res. C'est ainsi que vous trouverez dans le mélo- 
drame en (luestion : le gentilhomme, dont une 
lllle a été volée ; l'assassin (et un fier assassin, 
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allez! Jack rEventreur lui-même I) aimé par une 
honnête jeune fille, surnommée « la Petite Vier- 
ge », et précisément celle que recherche Thonnete 
gentilhomme; la voleuse qui se trouve être la 
mèi'e de Jack ; sans compter le policier par voca- 
tion et le groom comique. Je vous dis qu'il y a de 
tout la-dedans, et ce tout constitue une pièce qui 
se laisse voir et qui n'est pas plus ennuyeuse 
qu'une autre de même littérature et de même 
acabit. Faut-il vous la conter par le menu? (Non, 
n'est-ce pas?) Vous dire comment Jack, prenant 
habilement le déguisement du chef de la police 
de New- York, entend les dépositions des femmes 
qu'il punira plus tard en leur coupant le cou... 
(pourquoi le cou?) comment Ketty, la maîtresse 
de Jack, refuse de livrer son amant, et aussi de 
rentrer dans la noble famille où elle n'apporte- 
rait que le déshonneur ; comment, enfin Jack finit 
par recevoir en pleine poitrine la balle qu'il a bien 
gagnée? Qu'importe qu'il meure, nous dit-il, puis- 
(jue d'autres Jack naîtront, qui feront trembler 
la société et le vengeront ! Voilà qui promet !... 
Nous n'insisterons pas sur les invraisemblances 
habituelles à ce genre de pièces (Dennery en a 
commis bien d'autres) ; mais, après avoir dit que 
Jack rEventreur ne manque ni d'action, ni même 
d'intérêt (peu de blague à l'orchestre et beaucoup 
de bravos aux galeries supérieures), nous adres- 
serons nos compliments aux interprètes. M. Dal- 
my (soignez la prononciation, cher monsieur) est 
on ne peut mieux à l'aise dans le rôle de Jack 
l'assassin ; M. Rablet, un ancien élève de Talbot, 
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que nous avons vu au quartier latin : à Cluny et 
chez les Etudiants est un jeune comique fort 
amusant ; M. Bunel a du naturel ; IVP^® Spinoy (de 
faux airs de M^^® Depoix) a de la grâce et de Té- 
motion; M^^' Elise Duguéret, enfin, donne du 
relief à la figure de la Blackhorn, voleuse d'en- 
fants et ivrognesse policière. 

4 OCTOBRE. — Première représentation (pri- 
vée) de la Conspiration du général Maiet, drame 
historique en cinq actes et un prologue de M. Auge 
do Lassus *. — Sur les ordres très sévères de 
M. Constans, dont la « sollicitude » s'étend, dit- 
on, jusqu'aux innocentes chansons de café-con- 
cert égratignant un tantinet le gouvernement, 
la censure avait cru devoir interdire, pour cause 
d'allusions plus ou moins voulues, la Conspira^ 
lion du général Malet. La direction du Château- 
d'Eau ne s'est tenue ni pour battue ni pour con- 
tente. Dans un but facile à saisir, elle nous a 
offert ce soir à bureaux fermés, une représenta- 
tion intime (la salle comble !) du drame histori- 
que de M. Auge de Lassus. Claude-François de 
Malet avait servi dans les mousquetaires. Ayant 
embrassé avec ardeur les principes de la Révo- 
lution, il fut nommé commandant de la garde 
nationale de Dôle, sa ville natale, organisa plu- 
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sieurs bataillons de volontaires, partit pour l'ar- 
mée du Rhin comme simple capitaine, devint 
adjudant-général en 1793 et général de brigade 
en 1799. Appelé à l'armée d'Italie en. 1805 il y 
contribua aux succès de Masséna qui le nomma 
gouverneur de Pavie. Mais Malet, resté répu- 
blicain, ne crut pas devoir s'incliner devant 
riieureux guerrier qui travaillait (i relever le 
trône, et l'opposition qu'il manifesta dès le prin- • 
cipe aux projets de Napoléon l'arrêta dans une 
carrière (jui pouvait devenir brillante. Disgracié, 
il revint à Paris, et, s'étant lié avec les hommes 
les plus connus par leur aversion pour la nou- 
velle dynastie, il se rendit suspect à la police et 
fut arrêté. C'est dans sa prison que Malet con- 
rut le projet qui a rendu son nom célèbre. L'in- 
fluence de quelcpies chefs royalistes et Pappui 
d'un bataillon de la garde de Paris : tels étaient 
les faibles moyens sur lesquels il comptait pour 
renverser 1(3 gouvernement impérial. Dans la 
nuit du 23 au 2'i octobre, il s'échappe de sa 
prison, annonce dans les casernes la mort de 
Napohîon, fait sortir de la Force les généraux 
Guidai et Lahorie, arme quelques soldats, les 
dirige sur plusieurs points et se rend lui-même 
à rétat-major de la place. Tout, jusque-là, sem- 
blait favoriser cotte tentative extraordinaire ; 
mais le commandant de Paris, M. Ilulin, hésitant 
à obéir aux ordres falsiliés qu'on lui présente, 
Malet, dans sou impatience, lui tire un coup de 
pistolet. C(ît acite imprudent éclaira les assistants, 
qui s(î saisii'ciit do l'audacieux conspirateur. Tra* 
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(luit lo lendemain devant une commission mili- 
taire, avec ses complices Lahoric et Guidai, il fut, 
comme eux, condamné à mort, et fusillé le 29 octo- 
bre 1812. Suivant pas à pas le livre de M. ilamel 
intitulé: Les deux conspirations du général Malet, 
le dramaturge nous montre Malet refusant, pour 
cause de républicanisme, de signer une adresse 
au premier consul (c'est le premier acte) ; s'éva- 
dant ensuite (deuxième acte), par une ruse assez 
bien imaginée, de la maison de santé du faubourg 
Antoine où il était interné ; puis délivrant son 
ami Lahoric, prisonnier à La Force; se rendant, 
avec Lahoric et lo colonel Doucet, chez Benazet, 
le chef de la police si prompt à remplacer le buste 
de rihnpereur par celui de la République, et vice 
versa, selon qu'il croit que l'Empereur est mort 
ou vivant. Au quatrième acte, Bénazet prend sa 
revanche en faisant arrêter Malet. Les deux der- 
niers tableaux nous montrent Malet passant de- 
vant le conseil de guerre et définitivement fusillé, 
après un a truc )> renouvelé de la Tosca. Il y a, 
dans l'acte du jugement, des réponses histori- 
ques. Il en est aussi de comi([ues: telles sont 
C(^lles du (^.olonel <r qui n'y comprend rien du tout :& 
et qui nous donne un bien amusant spécimen de 
l'obéissance passive. Quand nous aurons constaté 
h»s elTorts du jeune comédien Desjardins, chargé 
du rôle du général Malet (il s'est, ma foi, fort 
bien tiré de. sa tà<'he difficile), et relaté le succès 
de M. (ieorges llichard Jans le rôle du policier 
li(uiazet, nous aurons dit à peu près tout ce qu'on 
peut dire d'une [)ièce assez banale, à la(}uelle la 
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censure a peut-être fait un peu plus d'honneur 
qu'elle n'en méritait ^ 

12 OCTOBRE. — Premièro représentation du 
Secret de la Terreuse^ drame en cinq actes, de 
MM. William Brusnach et Henry Cauvain 2. — 
La a Terreuse j>, ainsi appelée parce qu'elle se 
terrait à la suite des Vendéens, est absolument 
dévouée à son maître, le comte de Trémeillan. 
Aussi n'hésite-t-elle pas à abattre dans le fossé 
M. de Mortrey, l'amant de M"^« de Trémeillan, 
et à étrangler ensuite la femme Torquenië, qui a 
vu le coup. Deux assassinats dont est accusé et 
condamné (ohl la justice 1) malgré le défaut de 
preuves, l'innocent garde Jean Torquenié. Au 
bout de sept ans (on lui a fait grâce des trois 
années de reste), Torquenié, retour du bagne, 
songe à sa réhabilitation, et s'en va justement 
trouver, pour l'obtenir, un jeune avocat, Armand 
d'Arcey, le fils du juge qui l'a condamné et le 
fiancé de M^^^ Marguerite de Trémeillan. Armand 
d'Arcey se consacre bravement à cette tâche, 
dans laquelle il est, d'ailleurs, aidé par une suite 
de circonstances favorables : la découverte du 
livre {le Vicaire de Wackfield) dont les mots sou- 
lignés servaient de correspondance entre les 
deux amants, et le propre aveu de la Terreuse 



1. La première rcpréeentalion publique aura lieu le 25 obtobre. 

2. DiSTHinuTiON. — Armand d'Arcey, M. Desjardins, — L*abbé 
Dubois, M. (ieoryes Richard. — Jean Torquenié, M. Dalmy, — 
Comlo 'rreineillan, M. Reykcrs, — Rousseau, M. Rahlet, — 
La Terreuse, M""» DuguêrH. — Marguerite de Trémeillan, 
M"'« Conrhois-Guyon. —Jeanne Torquenié, M*'* Marie Pairy, — 
M"" D.irsey, M"» Laurent]]. — Madeleine, M'" Bremins, 
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dans une scène de suggestion in extremis^ en pré- 
sence de Jean Torquenié, de sa fille et du bon abbé 
Dubois — qui, lui, a toujours cru à l'innocence 
du condamné. Bref, à onze heures et demie du 
soir, le comte de Trémeillan lui-même, encore 
que cela ait été un peu dur à le lui arracher, finit 
par reconnaître devant tous le double crime de 
sa servante un peu trop zélée, et consent à s'ex- 
patrier pour laisser Armand, le fils du juge indi- 
gne, épouser M^^° de Trémeillan, et par permet- 
Ire à rinfortuné Torquenié, moralement réhabi- 
lité, de terminer ses jours dans le pays qui Ta vu 
naître. MM. Georges Richard (le bon curé), Dal- 
my (Jean Torquenié), Desjardins (Armand d'Ar- 
cey) ; M"^^'" Duguéret (la Terreuse) et Courbois- 
Guyon (Marguerite de Trémeillan) ont convena- 
blement interprété (voir même un peu plus que 
convenablement) ce drame banal (beaucoup plus 
que banal). 

22 NOVEMBRE. — Première représentation de 
Desaix, grand drame militaire en cinq actes et 
dix tableaux de MM. Gaston Marot et Péricaud ^. 
— Hoche, Augereau, Kléber, Malet, Desaix enfin : 
il est dit que tous nos généraux de la Républi- 

1. DisTiunuTioN.— Desaix, yi. Des jardins, — Kléber, M. Dalmy, 
— Merlin de Tliionville,M. Reykers.— De Mireboiri.M. Taldy. — 
Jacques, M. Firiain, — Boniparle, M. Karl. — Balivet, M. \fîa- 
hlet. Tialuriii, M. fiwne^— Mourad-Bey, M. Villiers, — Fritz, 
M. Edward. — Gaussman, M. Kraff. — Rissler, M. Marini. — 
Amiral Heith, M. Vidal. — Soliman, M. Cornés. — Simonne, 
M"'« Lauréat]! . — Louise, M™* Courbois-Guyon. — Justine, 
M"' Andrée Conti. — La duchesse. M"' Lucie Léonce. — La com- 
tesse, M"« Bremens. — Henriette, M™* Dauberive. — Wilhelmine, 
yV^* Jeanne Pradif. — Scholastique, M^'» Blumbert, ^ Claudia, 
m* Aline. 

32. 
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que défileront au Château-d'Eau, — gans comp- 
iler Fanfan-la-TuIipe, avec un anachronisme assez 
pommé, et telles anciennes pièces du répertoire : 
le Drapeau tricolore, Marianne ou la Vivandière 
de Sambre-ei-Meuse, Bara^ la Convention natio- 
nale, etc., dont il s'agit d'utiliser les costumes 
militaires. De toutes les victoires de Bpnapafrte, 
celle de Marengo fut une de celles qui excitèrent 
en France le plus d'enthousiasme. L'Italie entiè- 
rement délivrée du joug autrichien, l'espoir 
d'une longue paix, les brillants exploits qui si- 
gnalèrent cette journée, tout contribua à faire 
de cette fameuse bataille une des plus populaires 
de notre Révolution. Mais la joie universelle fut 
troublée par. la mort d'un homme dont le cou- 
rage avait contribué à décider le succès de la 
journée. Appelé d'Egypte par Bonaparte pour 
])rendre sa pari de gloire dans la campagne d'Ita- 
lie, Desaix se hâta de se rendre à l'invitation de 
son général, et arriva peu de jours avant la ba- 
taille de Marengo, où il commanda la réserve, le 
25 prairial an VIll. Déjà les ailes de l'armée 
française élaient tournées et sa cavalerie enfon- 
cée, lorsque Desaix accourut et chargea les Au- 
trichiens avec une vigueur qui détermina le suc- 
cès. Ce fut dans cette charge qu'il reçut un coup 
mortel; il n'eut, paraît-il, que le temps de pro- 
férer ces mots : « Allez dire au premier consul 
que je meurs avfîc le regret de ne pas avoir assez 
fait pour la postérité. }> A peine revenu à Paris, 
Bonaparte s'occupa de faire rendre les honneurs 
à ►son illuiitre général ; il fit publier l'arrêté sui- 
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vant : l^ Le corps du général Desaix sera trans- 
féré au couvent du Grand-Saint-Bernard, où il 
lui sera élevé un tombeau ; 2° Les noms des demi- 
brigades, des régiments de cavalerie, d'artillerie, 
ainsi que ceux des généraux et chefs de bri- 
gade, seront gravés sur une table de mar- 
bre, placée vis-à-vis le monument. — Bona- 
parte 3>. Les grands corps de l'État tinrent à 
exprimer leur douleur de la mort de Desaix ; il y 
eut une séance du Tribunal uniquement consa- 
crée à la méinoire de ce brave général. Tous les 
membres se réunirent, revêtus de leur grand 
coslum », et portant le deuil; un sarcophage, dé- 
coré de trophées, fut élevé au milieu de l'en- 
ceinte ; on lisait sur ses deux faces principales : 
(( Aux mânes de Desaix, aux braves morts aux 
champs de Marengo 3>. Puis le président se leva, 
et rappela tous les souvenirs de la vie du guer- 
rier (lonl on déplorait la perte. C'est cette vie-là 
même que MM. G. Marot et Péricaud nous con- 
tent à grands traits. Quel que soit le nom des 
auteurs, ce genre dt^ drames à coups de diction- 
naire et à coups de fusil n'a jamais, au Chateau- 
d'Eau, qu'un seul et m^^me modMe, et nous re- 
trouvons dans Desaix la turlutaine habituelle : 
les doux généraux (co sont ici Desaix et Kléber) 
combinant un plan de jonction des armées; la 
brave es[)ionne, au compte des i^Yan(^-ais, et la 
mère dont on va fusiller le fils; le noble (M. de 
Mircbois) qui trahit; la traditionnelle intrigue 
d'amour s(î greffant sur l'intrigue historique ; la 
ronde obligée intitulée la Brosse du Colonel; le 
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héros qui résiste aux policiers et sa mort glo- 
rieuse au champ d'honneur. Il va sans dire qu'il 
y a, à chaque tableau, un défilé de troupes, tam- 
iDours (ît musique en tête, — tantôt on joue la 
Marseillaise et tantôt le Chant du Départ^ — et 
il est bien entendu que, chaque fois, la toile 
baisse sur le cri de : « Vive la République ! > 
Le malheur est que rien n'est expliqué, et que 
d'Allemagne en Egypte et d'ÉgypIe en Italie, les 
victoires sont remportées avant qu'on ait vu enga- 
ger les batailles. Et puis, si la pièce est conve- 
nablement montée, les chevaux ne le sont pas 
aussi bien : ainsi a-t-on vu les cadavres se rele* 
ver de peur d'être piétines par Tétat-major de 
Bonaparte. Le jeune Desjardins — le Malet de la 
veille — nous a paru un Desaix un peu hésitant ; 
mais I\^"° Laurenty est une très émouvante Si- 
mone. Citons encore Dalmy-Kléber et M™® Cour- 
bois-Guyon dans le rôle de Louise; puis deux 
gentils comiques : MM. Bunel et Rablet. 

10 DiiciîMimr:. — Première représentation de 
JJn Drôle, pièce en quatre actes (d'après le roman 
(le M. Yves Guyot) de M. Georges Bertal*. — Un 
roman à clef, paraît-il, présentant, entre autres 
portraits, celui d'un célèbre éditeur du quartier de 
l'Ecole de médecine, fondateur de revues, qui ont 
depuis prospéré, et aussi celui d'une actrice qui 
joua la comédie au Gymnase... Pièce non politi- 



i. DisTi'.in[jTi()N. — I.e docteur, M. G, Richard, — Maxime, 
M. Desjardins, — n.iltarcl, M. Reyicers. —Corbière, M.Taldy. 
— Vauchclin, M. Bunel. — Jeanne, M"* Maljean. — Florid, M"* 
De Severy, 
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que, et ne pouvant froisser ni les réactionnaires, 
ni les républicains. (( Un Drôle, nous disait M. Ber- 
tal, froissera seulement ceux qui considèrent un 
député comme un personnage sacré, car mon 
héros, tout en étant un ignoble faiseur, va sié- 
ger à la Chambre... j> C'est donc dans le but de 
devenir député de Jussy (Aisne) que Julien Cor- 
bière, l'intrigant éditeur, lâche — en la volant 
du reste — sa maîtresse Florid, et devient l'é- 
poux de M^^" Jeanne Baltard, aimée d*un honnête 
avocat sans fortune, Mavime Verneuil. « Si ja- 
mais le malheur vous frappe, dit l'amoureux écon- 
duit, venez à moi... c Et un mois à peine après son 
mariage avec le féroce stnigijleforlifeur (barba- 
risme créé par Daudet), M'"® Corbière n'est rien 
moins qu'heureuse... Non content de tripoter, 
i^ans succès du reste, avec le sieur Jacquemart 
(lisez : Philippart), fondateur d'une certaine Ban- 
que Universelle (dont on s'arrache des actions, 
en attendant qu'on s'arrache les cheveux), Cor- 
bière revient effrontément à son ancienne maî- 
tresse. Ce qui amène Tinévitable scène des deux 
femmes: l'illégitime insultant l'épouse (déjà mère), 
défendue forl ;i ])ropos par Maxime Verneuil. 
D'où la scène des deux hommes, non suivie, d'ail- 
leurs, de duel; car il est bien entendu, n'est-ce 
pas, que Corbière n'est pas seulement un escroc 
avec lequel on ne croise pas le fer, mais un lâche. 
Un lâche et un imbécile, ce Corbière qui se laisse 
ruiner d'abord, et se fait pincer ensuite comme 
le dernier des crétins... Nous croyions tous Un 
Drôle plus « drôle » que cela... Si Corbière est 
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naïf, la pièce qui le met en scène est l'œuvre d'un 
dramaturge vraiment trop inexpérimenté : n'in- 
sistons pas... M. Desjardins, déjà engagé àl'Am- 
hiiru, auquel il appartiendra dans quelqueâ jours, 
a fait sincèrement applaudir sa belle voix étoffée 
et sa diction très juste dans le rôle de Maxime 
Verneuil, Tavocat aussi sympathique que brous- 
sailleux. M^^o de Severy donne, elle aussi, une 
certaine physionomie au personnage de Flprid, 
et M^^^ Marcelle Maljean (Jeanne Corbière) nous 
a paru on progrès depuis Geneviève du Chevalier 
de Maison-Rouge. MM. Taldy (Corbière), Reykers 
(Baltard) et Bunel (Vaucholin) tiennent congru- 
ment leurs rôles. Le Bourgmestre de Saardam ^ 
accompagne joyeusement sur Taffiche la pièce de 
M. G. Bertal. 

L'année 1889 se résumait au Ghâteau-d'Eau 
dans le tableau suivant : 



1. DisTRinuKON. — l^e Hourpfmestre, M. Georges Bichard. - 
Pi(;rro 1"^. M. Dalmy. — Lolurt, M. KaL — Marquis do Château- 
neuf, M. Edvard. — Lord Sirnplez, M. Villiers, — Flimaïui, 
M. L'.'O. — Maria, M"° Jeanne Prady, 
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Ln Trouvère, opéra 

JocondCi opéra- coiiiuiue. ........ 

Le l'oyayr. en Chine, op.-c 

Lrx Atnôurs tfu DinblCy op.-f.... 

Si y V/«M roi, pp .-c 

Le Chicti du Jardinier, op.-c. 

Sire Olfif, légende syinph 

Lucie de Lfimwermoor, op 

Fanfnn la Tulipe, op.-c 

Jlochc, (Irnme 

*,/ac/c l'J-!ventmn\ drame 

*Lc Scr,rrt de la Terreuse, dr... 
*La Vouspiraliundu y*^ Malet, d. 

*Dcstn'.r,, dranje 

Le Huuvffincstre de Saardaui^ ji. 
'Un Drolet pièce , . 
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EDEN-THÉATRE 



Au Petit Duc succède, le 25 avril, une reprise 
iV Orphée aux Enfers ^ — N'avons-nous pas dit tout 
ce qu'il y avait à dire à'0)^hée aux Enfers^ lors- 
que la célèbre opérette d'Offenbach, créée jadis 
clans la boîte en carton du passage Choiseul, 
reparut pour la quatrième fois au Square des 
Arts-et-Métiers, dans le cadre de la splendide 
mise en scène que lui donna M. Debruyère. Pour 
la reprise d'aujourd'hui — la reprise de PExposî- 
tion — M. Paul Renard, directeur de TEden- 
Théatrc, pouvait faire aussi bien, mais il ne pou- 
vait pruère faire mieux que son prédécesseur de 
la Gaîté. 11 est certain que les douze tableaux 
d'Orphée aux Enfers composent un des plus fas- 

1. DisTRiTM TiON. — Jupitor, M. Christian, — Aristée-Pluton, 
M. Alexandre. — Orphée, M. Minart, — John Slyx, M. Jiaiter, 
— Morcure, M. Ihiptay. — Miiios, M. Courcelles, — Rhadamante, 
M. Dello)nbe. — l'.aque, M. Ber ville. — Mars, M. /fcrtVstcr. — 
Viilcain, M. Ploton. — Eurydice, M"" «/. Granier. — Gupidon, 
M'i» (iHnbert. — Vriius, Mi"' Demarsy. — Diane, M"« Sauliei\ — 
Junon. M'*" Boudii. — F/opinion pubhque, M"« Maury. 

Ln '25 juin. M"« fiertho Thibaut, rempla(;ail Mil» Granier dans le 
rôle d'Murydice. 

33 
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tiicux spectacles qu'on ait jamais offerts au public. 
Ne reparlons pas de la pièce , cette débauche est 
de trop vieille date pour qu'on la reproche aux 
hommes d'esprit (M. Hector Crémieux seul nomme 
sur l'aflichc, et M. l.udovic Halévy, son collabo- 
rateur masqué) qui l'ont si bien réussie. Aussi 
bien s'effacc-t-elle à l'Eden — où on Tentend si 
mal — derrière le spectaclç qui en est la contra- 
diction magnifique. C'est même un étrange con- 
traste que celui de cette poésie recouvrant cette 
parodie. Tandis que le dialogue bafoue les dieux 
et les mythes de l'antiquité, le décor les célèbre 
et le costume les idéalise; L'Olympe pouvait sem- 
bler drôle entre les deux coulisses et sur la toile 
de fond peinturlurée à la diable d'un petit tréteau; 
il apparaît grandiose, transporté sur une si vaste 
scène, au milieu d'architectures harmonieuses, 
sous une voûte de lumière électrique. C'est un 
coup d'(cil éblouissant que celui de cet immense 
hémicycle traversé par des escaliers montant dans 
les nues, où les divinités sommeillent dans des 
l)oses de statues antiques. Quand elles repren- 
noiiL la parole, l'antithèse prend une bizarrerie 
])ros(jue fantastique. Imaginez une parade logée 
dans le véritable Olympe de VIliade; le coq-à-l'àne 
perchant à côté de l'aigle sur le sceptre de Jupi- 
ter; Bobèche grimpant sur la frise du Parthénon 
])our débiter ses la/zis et criant à rApoUon 
Citharède : ce En avant, la musique ! )> Le défilé 
triomphal des dieux, le ballet des Mouches aux 
pagnes bigarrés, le J)anquet de Pluton, dressé 
dans un pandn3moniuni embrasé, resplendissant 
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d'aiguières et de candélabres, autour duquel 
circulent les pages infernaux, noirs comme la 
nuit et rouges comme le feu : autant d'intermèdes 
mirifiques où la magie se mêle à la bouffonnerie. 
Orphée a toujours résiste et résistera toujours aux 
changements qui se font dans les goûts et dans 
les esprits. La musique en sera sans cesse jeune, 
gaie, alerte. Tout le monde connaît ces faciles 
refrains, qui, depuis trente ans, sont dans toutes 
les mémoires et sur toutes les lèvres. La pièce a 
rapidement fait le tour du monde, et partout où 
il Y a un tliotare, un instrument de musique, 
aux îles Sandwich, en Australie, chez les sau- 
vages de l'Afrique, Orphée aux Enfers est devenu 
])u[)ulaire. On sait ([ue, dans sa dernière incarna- 
tion, il s'est enrichi de plusieurs morceaux nou- 
veaux, dignes de ceux qui lui avaient valu sa 
brillante renommée. A la place de la courte intro- 
duction qui servait de lever de rideau au premier 
acte, le maître écrivit une véritable ouverture en 
forme de pot-pourri, où les différents motifs de 
ro[)éra sont traités avec beaucoup d'habileté : la 
seconde moitié môme en est travaillée avec une 
vérilable entente de l'effet : c'est grand dommage 
que l'orcliestre de l'Eden l'ait jouée si mollement. 
Ah! si le pauvre Olïenbach eut été là, comme il 
eut secoué cette somnolence et réveillé ces endor- 
mis! Le chd'ur des élèves d'Orphée, chanté par 
des eiifanis et des femmes, est tout à fait joli; 
rinlroduction, exécutée par tous les violons-soli, 
est une trouvaille. Citons encore les couplets de 
TAniour, gentiment dits par M^^^ Gélabert, ceux 



388 LKS ANNALFS DU THEATRE 

de Mercure, gâchés par M. Duplay, et les airs de 
ballet, où le tour élégant de l'idée est toujours 
rehaussé par une instrumentation piquante et 
pleine de détails ingénieux. C'est heureusement 
Christian qui porte la foudre en aluminium du 
.]\xpiler-tannant de la pièce. Avec lui, cette foudre 
est à coup sûr <r en bois de calembour >, comme 
le coffret que la reine de Ruy-Blas fait porter par 
Don Guritan 

A son père, monsieur rélectoiir de Neubourg. 

car les jeux de mots les plus incongrus en pieu- 
vent dru comme grêle. A côté de Jupite'r (Ernest, 
comme on rappelle familièrement, et vous pensez 
si le public rit de l'allusion, au trop fameux 
général Boulanger), à côté de Christian, il faut 
tout de suite citer M. Alexandre, plein .d'entrain et 
de fantaisie dans Aristée. Chose curieuse : à la 
GaîLé, on entendait à peine l'aimable chanteur ; à 
l'Eden, au contraire de ses camarades, il paraît 
avoir une voix formidable. Ne parlons ni d'un 
Orphée qui semble revenir de Belgique — avec 
les décors, — ni d'une Vénus plus <t en jambes )> 
qu' <t en voix d — c'est ]VP^° Demarsy, vous la 
connaissez et vous l'appréciez — ni de Diane, ni 
d'IIébé (M^^^« Saulier et Durand sont pourtant 
fort agréables à voir) ; arrivons à Jeanne Granier, 
toujours vraiment supérieure dans le rôle d'Eu- 
rydice, ((u'elle joue et chante à ravir. On a fait à 
la spirituelle et charmante artiste le succès qu'elle 
méritait, et redemandé VEvohé (ne contient-il 
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pas à lui seul toute la pièce?) qu'on nous a fait 
attendre un peu bien longtemps; elle le lance 
d'une voix voluptueuse et chaude qui mettrait en 
branle une ronde de bacchantes. 

14 JUIN. — Reprise d'Excelsior i. — De la pre- 
mière d'Excelsior naquit à Paris — on s'en sou- 
vient — l'apparition du ballet italien. Qu'était-ce 
donc que le ballet italien? Une forme nouvelle du 
théâtre? Oui et non. De la chorégraphie et de la 
pantomine; de la féerie aussi; surtout du mouve- 
ment, mais du mouvement cadencé, rythmé im- 
placablement jusque dans ses allégros. Tel que le 
comprend Manzotti — l'auteur d' Excelsior et le 
rénovateur du genre — c'est, si nous ne nous 
trompons, la pièce fantastique de Jules Verne, 
avec son grain de philosophie, de décorations su- 
perbes, et dépourvue de dialogue... Le ballet ita- 
lien dure cinq ou six quarts d'heure, jamais plus, 
et il n'a pas d'enlr'actes : à TEden, il y en a deux : 
il fallait bien faire quelque chose pour ces dames 
du promenoir... Les tableaux se succèdent sans 
interruption ; les danses, les scènes s'enchaînent, 
et le spectateur, haletant, l'esprit surexcité, l'œil 
fatiiz'ué, va de l'alpha à l'oméga de cet alphabet, 
sans désemparer. Le jarret des Milanaises et des 
Turinoises est seul capable de résister à ces *r en- 
sembles 3), interrompus par de rapides change- 
ments de costumes dans la coulisse même du théâ- 
tre : nous ajouterons que l'Italie a seule égale- 



1. L'Obscurantisme, M.7Va(^si.— La Civilisation, M'*^ Brianza, 
- La Lumière, M"« (UiUinetti, 

33. 
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ment les masqués expressifs et les gestes intelli- 
gents capables de remplacer rexplicatioû parlée 
du drame. C'est là Toriginalité du genre. Enfin, 
on sont (jue tout cela — mise en scène, action, 
décors et trucs, ballabiles et défilés — est com- 
biné, composé, traduit par un seul homme. Man- 
zotti n'a pas de collaborateurs : le. musicien lui- 
mcme, qui n'est certes pas le premier venu par- 
mi les Italiens, l'auteur de Siéba et de quarante 
ballets, joués au-delà des Alpes avec le plus vif 
succès, M. Marenco, au rebours de ce qui se passe 
chez nous, reçoit la commande dçs rythmes né- 
cessaires pour suivre la pensée du poète. Vous 
vous souvenez, je suppose, du sujet à!Excehior^ 
qui fut joué trois C(;nts fois de suite, sans comp- 
ter les reprises. Quand le rideau se lève, c'est la 
nuit. Dans une ville oiï les cloches sonnent pour 
un auto-da-fé, le Génie des ténèbres, l'Obscuran- 
tisme, tient enchaînée à ses pieds une femme 
(( belle comme le sourire de Dieu d, la Lumière. 
Tout à coup une voix s'élève : « Génie de l'huma- 
nité, lumière ! o progrès! lève-toi! d et la femme 
s'(îveill(i, se dresse et crie à son tour à l'esprit du 
INiîant : <r Regarde! d Alors la scène se transfor- 
nuî : nous sommes transportés dans le royaume 
de la Science, reliions éblouissantes où tous les 
pas (lo rinlolliiionce humaine sont marqués en ca- 
ractères d'or : Vapeur, Télégraphie, Suez, etc. Il 
faut (lire aussi qu(ï la hardiesse de la conception 
jTcst aHaiblio en rion dans Texéculion. Ce magni- 
fique tableau, avec ses escaliers énormes, sescos- 
tiiiucs brillants ot ses a ensembles dansés :p, dé- 
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cida jadis du succès de la soirée. La suite ? Man- 
/olli nous montre, dans des scènes l)ien agencées, 
la (l<'couvcite do Papin, les premiers essais du 
])al.cau à vajxMir, le laboratoire de Volta à Cônie, 
le (lé.sei't et I(î sinioun — que vient faire là le si- 
moun ? — le canal de Suez (pas question de Pa- 
nama) <^t le perc(.'ment du Mont-Cenis, — et, cette 
revue jjasscc, i'Oinine Tesprit du Néant, confondu 
cIku'cIkî à fuii' dans les entrailles de la Terre, la 
Lumière l'arrête : (c Un jour tu m'as fait esclave : 
c'est mon toui* aujourd'liui. Pour toi, la mort; 
{)Our riiumanilé, la vie dans cet espoir devenu 
une r('îalil<'î : Ivxcelsioi* ! y> Kxcelsior, Tavant-der- 
iii<'r labliiau, sous la Tour Eiffel (naturellement) 
et (lovant lo Dôme central, représente, aux sons 
(le Ja Marseillaise, la ijçrande fête des Nations, et 
le (lernitT (îst Tapotlicose de ITndustrie et de la 
Paix. Sur 1(î livret scientifique que je viens de 
rappeler, le cli()r()irraplie a réglé ses soli pour la 
a pnîmière danseuse de rang français 3>, ses pas 
, de deux avec le pi'emier danseur et ses grands 
l)allahil(»s ].nui« tout le corps de ballet : on sait s'il 
peut ('îh'<; nombreux à TEden-Théatre. On sait 
aussi (pTii mano'Uvr(.\ sur cette immense scène, 
avee, un i*ai'(î (întrain et une précision merveil- 
leuse L'ail, (rylt'ver les jambes « toutes ensem- 
ble i> y esl |)ouss(i jusiju'à ses limites (extrêmes, et 
M. Man/olli (on dit ([ue, cette ibis, retenu à Mi- 
lan, il >«' siMail lait remplacer par son régiss(îur), 
M. Man/olli est un maîlre en la science de grou- 
p<^r \r> ma-ses (hî manière à former des tableaux 
vraimrnt d(;coralifs. Uuc tout cela soit souvent 
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d'un criard et d'un clinquant de mauvais goût, 
nous n'en disconvenons point... Il n'en est pas 
moins vrai qu'étant admis le genre, il s'y trouve 
parfois de jolis effets qui ont plus d'une fois sou- 
levé, ce soir, les applaudissements de la claque, 
aux derniers rangs du balcon, et aussi des spec- 
tateurs de l'orchestre... Les Facteurs du Télégra- 
phcy mis en galop ; V Abolition de VEsdavage^ deve- 
nue le sujet d'un pas d'ensemble, et le grand bal- 
labile de la Concorde, telle est la poétique qu'on 
pourrait appeler V américanisation du ballet, où la 
furia italienne se déploie et se démène dans des 
chapitres découpés du livre des grandes inven- 
. tiens avec une richesse de diable au corps à la- 
quelle il serait injuste de ne pas rendre hommage. 
Nous n'avons plus la Cornalba, qui, hélas I nous 
a quittés, ni la Laus, que nous reverrons à l'O- 
péra, dans la Tempête. Mais M^^® Brianza est très 
gracieuse en Civilisation, M^^® Galinetti est très 
belle en Lumière, et W^^ Vio paraîtra suffisam- 
ment déhanchée en Danseuse indienne, surtout si ' 
l'on n'a point vu la Danse du ventre de la rue du 
Caire. Le gros succès d' <c interprétation > a été 
pour les étonnants tours de force de M. Bianci- 
flori fils, digne successeur de feu Bonesi. La re- 
prise (ÏExcelsior n'est pas destinée aux Parisiens : 
elle est dédiée à nos visiteurs étrangers et pro- 
vinciaux, et M. Paul Renard a remonté le grand, 
le seul grand succès de TEden, de façon à n'avoir 
plus besoin de remonter autre chose jusqu'à la fin 
de l'Exposition de 1889. 
28 NOVEMBRE. — Première représentation d'Ali^ 
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BatM, ûpéra-comique ea trois actes et neuf ta- 
bleaux, de MM. ÂlbertVatiloo et William Busnach, 
musique de M. Charlea Lecocq*. — Vous con- 
naissez l'histoire d'Ali-Babeet des quarante8;vo- 
leurs ? MM. Vanloo et Busnacli l'ont adroitement 
mise en trois actes et neuf tableaux pour le plM* 
sir des yeux. — Nous avions vu la pièce il y a 
deux ans à l'Alliambra de Bruxelles ; nous l'aTons 
retrouvée ce soir à l'Eden de Paris. — Les habi- 
les auteurs ont eu le soin d'éviter quelques-iios 
des détours du conteur des Mille et une Nuits, qui 
en prend à son aise, comme on sait, et ils y ont 
apporté quelques heureuses modifications dans la 
goût occidental. Les aventures d'Ali-Baba nous 
introduisent d'abord dans les Magasins de Gaa- 
sim ; puis dans la forêt, à l'entrée de la caverne 
des brigands, oii Ton voit la fameuse porte qui 
s'ouvre au commandement ; — puis sut 
où l'on vend le mobilier d'Ali-Baba, el 
rappelle un coin de la rue du Caire de li 
Exposition ; — puis dans la masure toi 
leillée qu'il habite; puis dans la caverne 
gands où sont entassées toutes les richt 
vous pouvez vous imaginer, oùCassimi 
dans les coffres pleins d'or, et où nous 
. h un ballet d'aimées, d'hommes d'armes, etc., 
sur le vieil air de l'ancien quadrille de YEnfer. 
(Un peu long ce ballet). Elles continuent dains 

1. UiaTRiBiTTioN. — Ali-Baba, M. MorUt. — GaHlmi Q^t 
don, — ZIzi, M. Détiri. — Seladla. H. Conttaneê.^. t' 
M. Onhertau. — Maboul. M. Hurbain. — UoTi 
Thibault. — Zobëide, M"' Goèriette Anijfl (l — 

Mi<* Mainardi. ~- Une esclave, M"* Gttlin. 
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le palais d'Ali-Baba, dans le cellier où les voleurs 
sont carhôs dans les outres, dans une ruelle de 
la Casbah, et dans les jardins d'Ali-Baba,, où se 
donn(i la lete obligée. L'avarice de Cassini, ses 
transes dans la caverne, son impayable trans- 
Ibrniation en brigand et ses fumeurs réprimées 
par Zizi donnent la note comique, et les trans- 
port de Zobéïde la note grivoise. On a pu 
dire de M. Lecocq qu'après avoir été l'un des 
compositeurs les plus populaires de .son temps, 
il en est resté un des plus consciencieux. Il 
fait avec soin sa musique facile. Les couplets 
joyeux ne sont pas écrits à la diable, et il a le 
souci de la facture jusque dans ses nioindres mo- 
tifs. Ali-Baba (on l'a déjà reconnu qjjand la piè- 
ce fut donné(3 pour la première fois 5 Bruxelles) 
est une œuvre spécialement travaillée par son 
auteur. L'orchestre ne se borne pas à des accom- 
pagnements discrets, et il a des sonorités distin- 
guées, d'heureuses alliances de timbres, des des»- 
sins délicats, — qui, malheureusement, se per- 
dent en une salle aussi vaste et aussi ouverte que 
celle de TEden. Quand l'excellent Gourdon, qui 
s'est vraiment distingué dans le rôle de Gassim, 
a parlé do l'inconvénient des courants d'air, les 
spectateurs ont ri et... a})plaudi. A citer parmi 
les morc^eaux les i)lus appréciés le duo Ni vous ni 
lui; l'air du baryton: Oui, je suis ce pauvre, 
homme^ d'un tour vraiment distingué ; le trio co- 
mique : Quinze sequins et puis quinze font trente, 
gaiement enlevé par MM. Morlet et Gourdon et 
]Vjii(; Arvyl ; le duo-valse fort bien rythmé : Al- 
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Ions, qvhme branche propice^ el enlin. le chœur 
(les vohmrs : Nous sommes quarante, un pendant 
au clid^u" des conspirateurs de la Fille de Mada- 
me Ançjol. Telles sont les perles du premier acte, 
l(ï meilleur des trois, de la partition très toulluo 
{.y Ali -Baba, qu'on a cependant allégée, pour pas- 
ser la frontière, de sept morceaux. Le second 
acte a de fins couplets : Vous souvient-il du petit 
bois ^ ([ue M^'^ Arvyl souligne peut-être avec trop 
de zèle, et nous signalerons, au troisième acte, 
la chanson du ])engali; la romance très amou- 
reuse : Jamais je ne vis plus beaux yeux, où s'é- 
tale à son aise le talent de chanteur du baryton 
Morlet, et enfin le duetto des scribes : Nous som- 
vies lieux habiles gens, dit avec dnMerie par 
MM. ( lourdon et Désiré. Il n'y a, d'ailleurs, que des 
éloges à faire des interprètes : M^^° Jeanne Thi- 
bault, une très belle Morgiane ; et ce qui ne gâte 
rien, une excellente chanteuse ; M. Morlet, un pa- 
cha plein d'élégance et de chic (témoin son petit 
smoking blanc et cerise du dernier acte) ; 
M. (iourdou, coun'^dien de bonne et vieille race 
dnns Cassim ; M. Dijsiré, un très amusant Zizi, 
cl ^I. Ilurbaiii (Maboul), très drôle en crinoline. 
Bref, un parfait (Uisemhle. Sans avoir fait pour 
Ali-liaba ce (ju'on ai)pelle des folies, M. Paul Re- 
nard l'a convenablenuMit monté, et nous a donné, 
à l'instar de ses confrères, quelques (luadrupèdes. 
Les peliti'S Anes (|ui gravissent la côte, emportant 
les vohîurs dans leurs oulres, animent un déli- 
('i(Mix i)aysage (|ui pouriait être signé par un maî- 
tre. D'où \i«Mil <|ur le public, s'est montn> si 
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froid?... C'est (Tabord qu'il avait froid..., et en- 
suite, nous l'avons dojà dit, qu'il n'y a guère que 
les ballets à grand tapage, genre Êccefeior, qui 
puissent avantageusement lutter, à l'Eden, contre 
les bruits du promenoir. L'épreuve de l'opéra- 
coniique i)roprenient dit avait déjà été tentée, 
dans les meilleures conditions possibles, avec le 
Petit Duc et la Fille de Af'^« Angot. Pourquoi l'a- 
voir renouvelée avec Ali-Baba, qui, dans un 
cadre plus restreint, à la Galté, par exemple, eût 
sanîî doute obtenu un gros succès ? Le 20 décem- 
bre, les représentations A' Ali-Baba étaient brus- 
(juement interrompues: l'Eden est bien malade. 
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A tout îsei^^neur, touthuiincur. La Société des Concerts 
(lu (^onservatoiiv doiiiiail, le 17 lévrier, une auivre iné- 
dite: la symphcmieeu rc mineur de M. César Franck, — 
(l(»nt (ju applaudissait la veille, à la Société Nationale de 
musique, le si remaniuable ({uintette, avec son splen- 
di<l(' ada^'io, dit par le violon: nu pur cliel-dNïîuvre! 
Seul, un maître, connue M. Franck, pouvait aujourd'hui 
mener à bien pareille* composition, vraiment classique 
et puissamment orchestrée. \e nous étonnons point, 
qu'elle n'ait pas été <omprise du premier coup et que 
les bravos un j)eutrop prolongés des élèves de M. Franck 
aient amené (j[uel(fues cliuts. Le savant auteur des Béa- 
tUfnh's et de ll(}(f<!f/fjtfi()}i en a vu bien d'autres! 

A] n'es la belle symphonie de M. César Franck, Mme 
Alpiionso Duvernoy (Marianne Viardot) ([ui ne se pro- 
duit que rai-ement en i)ublic - nous ne l'avions entendue 
qu'une lois, il y a ((uel([ues année><, au Concert Laniou- 
reux «lu Chàteau-d'Kau a chanté avec J)eaucoup de 
^nùt, en «lépit «le ((uehiues traits ajoutés i)arson illustre 
mère, Mme Pauline \'iardot, le linal du premier acte 
iVI':/frf/tfffth(\{\u\)n lui a redemandé. Puis la Jeune can- 
latil<-e n<Mi< a «lit a\ec autant île simplicité ([ue <le 
charme un aii* iV Ifhymrnèc^ de Mozart, et un air de Ro- 
(lolin(.l(( «rilaendel. 

La •( Messe solennelle en ré >^ de Beethoven, qu'on 

34 
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.•î.... ■■ - .î -■ ■ •■:■- :-• •!• ;■.' »-:""' in i;...n-i»*rvati'irt?. 

■ ■-. . . . r.: .* ■ : -• - •- 1,»-":: •■.»-:"e. i-^-tte ;-Tariile 

- ,..• .•••'-- r.ip'.'îiti'ri'i du niaitiv. 
• :■■■ . . : ." .■■ ..1 - .:; . ■:..- .T. '-'■ ■il- i-ur^. "-'e-st tout «lii*e, 

\ . ■ ::-•-.■■•■.'.;.>•- A i'iiîrr-.'.v^r'le :!it»^L*prHtatii»rii!e< 
■...-• > r . r..--':»^-. applaiiii M. H^^rth**!!»*!', !•» 
' ...1. :::;i:/ ■..-.■. i.i-'r- \n [;-v. ''i--^>t.s, npp^-lè les suli^tes 
•- .»•::.-."'.- [•"i:' u;.-- - ■:;.i.'^Mi-^*«i*'- i-^atinn l»* vaillant 
• :.'•:*. \\. 'f.î. ■■.:.. ■il.: ri i;..T-:-ti'3lHM!»-iit •■ninluit i-ftte 
■ !.;:. 'il'- »-\^r.ir :■■■::. 

'.;-;i:,l- 'l»->-[n:<'ii, !»• 'Jt rii;ii--. :\ii Knn-servati.iiro. On 
!i 11- ;: . riif pi""ii:- A'/"'''-'/""''-, «l^- M. îU-\vi*, ^t A/';<p.*/^\ île 

l.ii .i;- -iiif»- l"!!:;»- i:iih>p'»';:ti"iM 'U' M. r»t.*lnia<, •■e-' 

'!»•!. A ■ -M", iiiîî .lu »-t:»-. ;m ■i*-riii»*i- ia«.»iiUMit, ivtiréfs 
«Irj j,: u'i'.niirri**, r'jri'»-iii»-[ir ♦••■nin-tH. 11 i-oiit»^nait l'iiité- 
i»-.^:/»- -> "»P''"!'** ••:» *^' •!»• >»liuiiianii, nirun a tri»p 
:;i:*-;..»-!iî ri.'-'';«-;'>ri il'»-îit*-ii'ln' ; lî* b*'ll*' oiivertiuv «le 
li'f'f fiifK, *|i- Mrriilr;'i-..riii, <(iu* n«iu< ronnaissons tniis: 
I»- <l<'li«'i«-u\ «h M -m- .1»- rftsfor rf Polht ,:, ik» Kaineau, et 
rroi- \v;t'ju\*'u\r {\'r.i*t'tn>t r.st «ê, la l'astural** et VAlle- 
hiiu) il II rclihi'i- yti'>islt\ f{*Il<'i<'i]«U*!, qui c»iit été «lits en 
ViwU'. ]nTr«-'ti'»ii: i-iiliii, !«• i'oti'crt-Stitfhy ih» Wehor, 
qui ;i cU'. n-iiilii irtiiH- r:ii;Mii iiirrvcillcii^t* par Miiio C. de 
.-«•rn- ^^I.'ifMliiH' \lniitifrii\-l'.«''nianr\). 

I,f .i\ iioM'iiliir ;i «Ml luMi, «laiis la salle «lu Goiisen'a- 
l<»!M-, ramlitio . <Uîs Sonts fir. Fiti(jaly\)K)iimci de M"»* Ju- 
dith {r,\\\\'u'\\ \\\\\<\i\\\^^ d(*. M. ColoiiKM'. Né en Espa- 
;'iM'. iii;ii- «h'puis h«-s lon;rt(*irips iUVlài naturalisé Fran- 
«^li^, \I. CnliMiior a l'ait t<)Ut(îS SOS iitudes musirales à 
l'.iiis, «'1 •'«■>•,, en riH'iru; h^mps qu'un maître pianiste, 
un coinpM iic.ut' (listiii<.Miô. .Ius([u'â ce Juur, M. Goloiner 
;i\;iil suitout i'^-vA •!!•. la inusl(iu(î symphonique, des 
. on.'ilc;, <l«'s piiMcs c.araf'.b'Tistirincs pour le piano et de 
l;i rMusi<|U(', «!(• cliainhrc.. 11 s*est révélé au public par 
une ^.m'.'ukIc composition drairiatique en trois parties, les 
Snrrs ffi' Fi/H/ffff érrile sur Un poème de M*"« Judith 



CONCERTS DU CONSERVATOIRE 399 

■ Gautier, qui a obtenu de l'Inatitut le prix RoBsini, et 
qui a été esècutée au Conservatoire, par l'orchestre et 
les chœurs de la Société des concerts, soub la direction 
(le M. Garcin. Nous avons dit que le poème de M" Ju- 
dith Gautier comprenait trois parties : le Rinage de 
Loclin; le Temple d'Odin et le Tombeau deDaskor. L«^ 
tlls de Starne, roi de Loclin, a été tué dans un combat 
pai- Fingal, vainqueur. Pour venger cette mort, Starne 
l'eint une réconciliation et accorde à Fingal la main de 
M oïna, dont Je héros est épris; il l'attire ainsi dans le 
royaume de Loclin. La trompe de Morven annonce l'ar- 
rivée de Fingal et de ses guerriers. — Stanie dit à 
Colla, son confident, la joie qu'il éprouve à tenir enfin 
sa' vengeance, Moïna s'avance avec la prêtresse d'Odin ; 
son père l'aiijure d'avoir du courage, de cacher sa haine 
au fiancé roj'al. Mais Mo'ma avoue que le héros n'a paa 
seulement trjomphè des guerriers, qu'il a aussi cOnquiB 
son amour. Starne, tremblant de colère, disaimnle son . 
ressentiment. Fingal parait avec sa suite ; Starne, les 
guerrriers et les prêtresses le saluent. — Hoïnaet .' 
Fingal se disent leur amour et leur bonheur. — Les 
prêtresses les invitent à marcher vers le temple d'Odin 
oi't l'on doit les unir. Tout à coup la cérémonie est in- 
terrompue, le ciel s'obscurcit, l'oracle parle par la voiz 
du grand prêtre ; les Dieux ne veulent pas que l'hy^ i 
men sacrilège de Moïna avec le meurtrter de son -ftOTe.- ■ 
s'accomplisse ai Fingal ne se rend pas d'ai)6rd sur l8^ 
tombe de Daskor pour apaiser ses mânes par de» Ifba-.- 
tions. Fingal s'irrite d'abord et menace, mais U cède i. 
la prière de Moïna : il consent à se rendre sans suite . 
et sans ai'mes sur le tombeau de Daskor. Starne, su mi- 
lieu de ses guerriers, attend Fingal. Il frappe de son 
glaive sur le bouclier suspendu au tombeau et appelle 
les siens à la vengeance. Fingal vient, sans défiance, et 
parle en loyal adversaire aux mânes du vaincu. Mais 
Starne s'élance sur lui l'épée haute. Fingal, sans armes, 
demande au mort de lui prêter la sienne et arrache 
glaive au tombeau. — Il combat en hàrof — '- 
nombre est près de l'accabler. Moïnaj (pi a 
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la trahison accourt, avec les guerriers de Fingal ; elle 
sauve son fiancé. Les guerriers dispersés, Fingal remer- 
cie Moïna de L'avoir sauvé et veut l'emmener dans sa 
patrie. — Starne, furieux, se jette sur Fingal pour l'é- 
gorger. — Moïna s'est élancée au-devant du poignard, 
(^'est elle qui est frappée et elle meurt dans les bras de 
Fingal désolé. Starne se tue alors, heureux de léguer 
au moins à son ennemi : le désespoir. Sur ce livret, 
M. Oolomer a composé une partition considérable à la- 
quelle nous ne saurions reprocher de manquer de 
clarté, mais qui ne pourrait être classée au nombre des 
productions de la nouvelle école. La mélodie y abonde, 
— c'est certain — un peu plus d'originalité n'aurait pas 
nui. Il y a là évidemment, de la part d'un musicien qui 
sait admirablement son métier, une énorme somme de 
travail — je n'ose dire en pure perte — mais si je puis 
louer l'ensemble qui ne man([ue pas de grandeur, je 
serais Ibrl embarrassé s'il me fallait citer un morceau 
vraiment saillant. 

Le public du Conservatoire a, du reste, bienveillam- 
ment accueilli cette œuvre de mérite, et a montré par 
ses applaudissements en quelle estime il tenait le 
talent de M'^° Martini, de MM. Engel et Auguez, qui 
s'étaieîit chargés des rôles de Moïna, de Fingal et de 
Starne. Les instrumentistes ont eu leur part de succès : 
ils ont redit le morceau qui précède le chœur des prè- 
ti'cs. Puis l'ensemble : « jeunesse ! ô beauté » ! qui 
dans un crescendo devient une belle explosion orches- 
trale, a été dignement enlevé par les choristes ; enfin, 
si le duo d'amour, à la (îounod, et les adieux de Fingal 
à sa ])ien-aimé(^ ont été particulièrement goûtés, le 
succès en revient aussi bien à M. (^olomer qu'à ses ex- 
cellents interprè.tes. 

Le 11) dêceml)re avait lieu, toujours dans la salle du 
(Conservatoire, l'audition des envois de Rome : Jeanne 
f l'Arc, ])oème sym])honique de M. Paul Vidal ; le 
deuxième acte de Sdinl-dcorucs, légende dramatique de 
M. Maurice Houchor, nuisique de M. Paul Vidal. Les 
reformes, vraiment, s'imposent dans l'organisation de 
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cotte séance aumielle consacrée à raudition des envois 
(le RonK^. Je ne trouve ni très Justes, ni favorables à la 
cause ({ue l'on doit servir les lonjrs délais imposés aux 
Jeunes nuisiei(Mis. Voilà quatre ans (fue M. Viilal attend 
riiiuuieur d'être ])résenté offidoUomenl au public par 
Taéropaji'e ([ui Ta couronné en iss:^ ^rand prix de Rome. 
Nous savons tous ((ue l'exécution d'un ouvrage avec 
chd'Ui'S et oi'chestre est très difticile à ol)tenir et très 
disi)endieuse. I/institution des prix de Rome si dis(rutée 
(})our la niusi([ue, bien entendu ■ doit trouver son utilité 
et sa Ibrce dans l'aide et la i)rotection ([u'elle doit ])réter 
aux Jeunes ^^ens <(ui ont obtenu la suprême récompense. 
Les i)eintres, les scul])teurs, les «rraveurs, les architec- 
tes ont leur (»xi)osition et le Salon aniuud. Ils peuvent 
y montrcM* clia({ue année le fruit de leurs travaux et per- 
mettre au public de constater leurs elforts, leurs i)ro- 
^rès, de suivre leurs tàtoiniements, de les Ju*rer, de les 
guider, de les encoura^^ei* et de les amener dans le che- 
min, s'ils s'égarent. Pour les nuisiciens, c'est tout iiiu^ 
autre alfaire. Pendant (lue leurs camarades des autres 
sections vont et vienniMit en pleine lumière, présentés 
ofliciellement i»ai* l'administration, soutenus, retrempés 
jjar la lutte du Salon ainuud (lui les nu't en évidence, 
ces ])auvres musiciens n'ont, au bout de i[uatre années 
d'attente, qu'un petit bout de séance (celle que nous 
l'ejatons ici a duré à jx'ine une heure !) où, avec un trop 
jx'tit nombre de l'épétitions, on ne peut arriver qu'à une 
exécution hàti\e et incomplète. Aussi est-il difficile, sou- 
Ncnt pi'csiiue impossible, de se faire une idée,quel(iUB ini- 
parlaite qu'elle soit, de l'o'uvre qu'on nous présente. Le 
défaut d'espace m'empêche malheureusenuMit de ni'éten- 
«Irt» <ur les moyens à employer, moyens ([ui ne deman- 
deraitMjt ni temps ni ])eine ])our obvier à ces inconvé- 
nients, dont les dangers et les conséciuences fatales sau- 
tent aux y«Mix. Mnisje veux noter en passant une réforme 
qui s'impose: 11 faut emi)loyer i)()ur l'orchestre le même 
imnlc (h' reciMitement que celui (fui est mis en vijifueur 
pour les clid'urs; il faut (jue ce soient les élèves instru- 
menti les du Conservatoire ([ùi prêtent leur concours, 

m. 
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jKir or(h'i\ à l'ottt' solennité. On répéterait jusqu'à ce 
((iM» les (l'UviTs soient sues, et c'est ee résultat à peine 
entrevu (jue nous aurions désiré.. . \*est-il pas vraiment 
fort (linicile de jujjfer sérieusement les couvres de M. Paul 
Vidal sur une exécution si médiocre? Il ressort cepen- 
dant «le ce brouhaha contiiuiel d'orciiestre des pa^es qui 
dénotent un réel temi)érament d'artiste. Il est certes fort 
aisé de reconnaître un peu partout l'inlluence de Wagner. 
M. Vidal ne dissimule pas ses préférences. Dès le début 
de sa carrière, il va droit à Wa^uer, et après avoir étu- 
dié son (rMivre avec la curiosité et le soin d'un musicien 
convaincu, il i)étrit sa pâte avec une é^ale aisance et 
une dépense de forces aussi soutenue. H faut louer l'ef- 
fort tenté. Le poème symphoni(iue de Jeanne cV Ave W^n- 
dra, dans To'uvre de M. Vidal, une place à part. C'est 
l'épanouissement de la jeunesse en pleine sève, l'afttr- 
ination d'une foi ardente, et dont le mysticisme a une 
saveur toute i)articulière. La petite salle du Conserva- 
toires, un peu revéche aux jurandes sonorités, s'est" trou- 
vée souvent on'us([uée et jifènée par ce déploiement de 
cuivres. La seconde partie du programme se composait 
du deuxième ac'te de Sfiinf-freorf/es (légende drainati- 
q\w). Il est indénial)le que cet ouvrage, forcément tron- 
([ué pour la circonstance, ])ossède de réelles ([ualités de 
facture et décèle déjà la sûreté d'un artiste fait, et non 
les maladresses d'un élève. Devant une exécution aussi 
incomplète, il nous est impossible d'entrer dans les 
détails d'une oHivre ([ui mérite d'être étudiée avec plus 
de soin. De l'ensemble de cet acte, il s'est dégagé un réel 
courant de sym])atliie pour M. Vidal, ([ui va droit son 
chemin, et mettra, j'en suis sur, tout en reuvre pour 
réaliseï* les espéi'ances ([ue l'on est en droit de former 
sur son inc(uitestal)le talent. A coté de passages trop 
tondus ou d'obscurités voulues, il y a des pages de pre- 
mier ordre. L'orchestration est colorée et vibrante, 
(Iuel([uefols trop bruyante. M. Baudouin, ([ui i*emplavait 
M. Kscalaïs, s'est tii'é avec adi'esse d'une tache fort 
lourde. II méritait une annonce qui nous fit connaître 
cet acte spontané de bonne volonté. M"»'^ Leroux-Ribeyre, 
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dont Je prise, le talent, l'ail «le ^n-àce et (l(^ elianne, a dé- 
rendu avec. NaillaiKH' un rùle trop fatigant pour elle. 
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Au (loncert du (*) Janvier le succès a été jxair la petite 
Juliette Dantin (premier prix d(» violon aux derniers 
(•(Micoui's du (Conservatoire) cpii a joué une- (euvre J)ieu 
e(Miinie des amateurs, leeoneertode Maxlirucli, avec une 
jMii'cdé de son et une- vi^iueur étonnante pour son jeune 
à^c. (Test i)laisir de voir comme M'i<* Dantin tait chanter 
son instrument : il y a certainenient dans cette fillette 
l'âme <l'uii(^ véritable artiste. M. (^)lonne nous donnait 
la i)remière audition d'une dii,^ i)lus remarquables sym- 
plHUiies de KalV « Dans la Korét » ; la Uèverie est d'une 
ptM'sie charmante et la danse des Dryades trune curieuse 
ori;iinalité. IJerlioz réunie toujours en maître au (îoiKuu't 
du Chàtidet et ses 'J'rof/c/fs à ('(t)'lha(jc y ont obtenu 
plus de suciès ({ue Jamais : on demandait à entendre 
deux lois W<, airs «le ballet, si sonores et si ^a'andioses 
en leur simplicité; mais, vu la h)n<,nieur de son intéres- 
sant pro^irannne, M. (;«d(>nne a dû i)assei*outre, et faire 
api)laudir la i'a\ issante sérénade d(» ÂV>//o/^y^</.de M.Lalo 
et le brillant ('<f rtuirdl de (iuiraud, déjà exécuté à la 
préciMlenle si-ancc. 

llei'lioz triomphait de nouveau le dimanche suivant 
avec les mci'vcillcux airs de l)allet des Trot/cHs v\ Tair 
«h» la l-'f/i/cr// A'////y>/c, ((u'on a redemandé à M. Verj^net. 
M. Colonne l'cdonnait la belle- symphonie de Rad', Drnis 
l(f Forrf, i'\ rouNcrture «le la Pri/tccssc JffUHr onw^it 
la séance. La pai'tition «le M. Saint-Saéns, sur une Japo- 
naisei'ie de M. (ialhd, lut le premier ouvraj^M* «lramati(]ue 
de l'auteur iVl/c/n-i, VlIIy ou du moins le premier 
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;j«>n(''. - \a\ Tf)Hhri' fr(fr{/t'nf, composé bien avant la 
l*rinrt'ssr J(ntnr, im' lut roprôsiMité ([u'après. - - GVst 
UIH1 <nuvi'(* HiH', «'olon'Ms <l()i)t le siu'cès eût été ))eaiicoup 
]»lus jrraïul, si, au inninriit on elle lut donnée à TOpéra- 
Comiqut', M. Saint-SaiMis n'avait i)oint pas8é pour nii 
alîiMMix \Vaj.Miént>n : Waîrnor était alors généralement 
«•(•nspué. LV///^'///"o derouvci'tuiv , l'ait avec quelques- 
uns (les princijiaux niotil's de l'ouvrage -- emprunte au 
quati'iênie mode chine »is, sans (fnarfe ni sepUèmey son 
allure vive et alerte, (iette ouverture, traitée avec beau- 
cou}> d'art, dél)ut(» par un (indtnito, i\i\ aol mineur d'un 
fort Joli sentiment, qui n*est du reste ([uo la romance/ 
de Kornélis (v(>yez la partition) : « J'aime dans son 
hnntain mystère. )> Les arpè^^es de la harpe sont d'un 
elVet ])ittor<»s([ue très réussi. — Après avoir triomphé le 
dimanche j)i'écêdent avec, le concîcrto de Max Kruck, la 
l>etite Dantin, n'avait pas ci-aint de s'attaquer (la tàcjie 
était inliniment trop lourde pour elle), au célèbre con- 
certo de Mendelssohn, i[\\i\ nous avons entendu magis- 
tralement exécuter par les .loachim, lesSivori, les Sara- 
sates, les Norman-Neruda et ////// (nmnti. Le publie a 
rendu justice aux elï'orts de la jeune virtuose. .Vous 
avons le. di-oit (h» nous montrer plus difficile, et nous 
en«ra«i'eons la brillante élève de M. Dancla à se mettre 
au vert, comme- on dit, et â ne plus reparaître en public 
d'ici un an, avant d'avoir sérieusement travaillé, pour 
ajouter aux (jualités qu'elle a déjà, celles qu'elle ne 
saurait encort* avoii', à son à'i'c. 

Le .-.'Ojanviei', le succès a été i)our Hizet : le -duo des 
prc/tf'ffrs (Ir pcr/rs, Tort bien dit j)ar MM. Vor^net et 
Au^nu*z, et VArlvslcHHo, exécutée en toute perrection — 
Je menuet a été l)issé — pai' l'orchestre de M. Colonne. 

Le dimanche suivant, ::d7 janvier, — l<* mouvement pro- 
duit par les él(»ctions n'avait pas été sans faire ([uelque 
tort à la recette. - M'^o Ko«r(^r-Miclos a obtenu un suc- 
cès d'ai'tiste et de j(die f(»nnn(* en exécutant le 3^ con- 
certo de piano de Heetlioven. L(* {\\\i) iW. lioatrict^ cl /y«- 
HCflicI, de J^erlioz, a été foi't bien chanté par Ml'«8 de 
Lafei'triJle et Lavijrne, et les MuDnurcs ffr la ForfU de 
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sicf/frird «le Wa^ntM', ([lie M. Golouiie faisait entendre 
poui'la })r(Mnière l'ois, ont été très ravoi'al)lenient accueil- 
lis. 

Notons, à la date du 15 fôvrier, le succès de la sym- 
])lionic en /(f niincui* de M. Saint-Saens, dont l'adagio a 
ètc bissé, et celui du cincjuiènie concerto de Hacli, inter- 
l)rétc par MM. Diènier, (laidiê et Hèmy ; jjuis, à la date 
du U) lévrier, le succès de M. (icor<,M*s (iillet, professeur 
au Conservatoire, nienil)re de la Société des Concerts, 
dans le concerto de hautbois de. M"'« de (Irandval, et 
mentionnons la belle exécution du Septuor et de la Sipn- 
jihonii' pdsloralo d(» Beethoven. 

Le 17 lévrier, le baryton Houhy faisait sa rentrée au 
Chàtelet. La voix de M. Houhy n'a i)as chanofé depuis le 
jour où il créait le toréador Escaniillo de (Uinnen à 
ri)péra-(^»nii([ue, et le nè<i:re Doniintrue de P(ful et Vir- 
(j'iiiic au Théàtre-Lyri(iue ; elh* est toujours sonore et 
superbement posée ; la diction est admirablement nette 
et le style i)arfait. Mais, est-ce le contact des yankees 
de l'Américiue du Xoi'd pai*mi lesquels il a vécu pendant 
plusieurs années (on se l'appelle qu'il était naguère 
dii-ecteur du (^>nsei*vatoire de New-York), malfrrê le 
«iiand succès ([u'il a obtenu (on voulait lui faire bisser 
le Soi'l jxùOi de M. Massenet), nous nous permettons 
de dire à M. Ht)uhy <[ue nous n'avons pas retrouvé chez 
lui cet élan et cette chaleur ({ui mettent Tartiste en com- 
numication dii-ecte avec le public. Succès pour la suite 
d'orchestre de M. Tierné, réduction pour piano, à quatre 
UKiins, éditée par Le<luc), dont le i)oéti<lue /;//(?/•;// f^sr^o a 
été pai'tulièrcnient ^oùté, et triomphe jxnir le prélude du 
ballet iVI/i'/n'i VIII, (»u les instruments à cordes de 
rjuciiestrc de \L (adonne se sont littéi*alement surpas- 
ses. 

\1 . de («réel", professeur au Conservatoire de Bruxel- 
les, <*est lait (Mitendi'e le 'Ji février au ("oncert du (^hà- 
telet, HÙ il a exécuté en toute perfection le concerto en 
//// beniol de Listz. Oïl a déjà remarqué que mal^'ré son 
titre de piofesseui", M. de (Ireef était un tout Jeune» 
homme, artiste d'une! école élevée et d'un a:()ùt recher- 
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fin*. Ses pi'in(ii)ales ([iiaiitt's sont la pureté, le charme, 
rrx})n'ssi(»n. Notons cncoro ci'ci, ir'ost que l'excellent 
virtuose a l'air tW l'aire ass<»z bon marché des excentri- 
rités «l'cxérution {[\i\ coiiliniMit à l'acrobatie, ot nous sou- 
haiterions ((u'il y (Mit ln'aucoui) plus do pianistes tels 
que lui. S«»n succès a été très jrrand. Très f^rand aussi 
a été celui «le M. Houliv, <lans Taii* d'Hidraot de TAr- 
mi(fr (W (iluck, la romance «le l'Ktoile du Tantihaussor^ 
«lans l'ail* des Cloches du THviilri, «le M. Victoria .It>n- 
cièr<*s, et dans les l.armes di^ Maître Wolfram^ de 
M. Heyer, (|u'on lui a redemandé. Non content de nous 
donner une sui)ei*be exécutitni de la symphonie en la 
de heethovcn, M. (^jlonne nous offrait la première au- 
«liti(m du Divertissement de Ficsqiic, de M. Lalo, dont 
l'in^nMiieux andantino a été bissé avec enthousiasme. A 
((uand la l'eprésentation de cet ouvrage do l'auteur du 
liai cVYs/ 

I.e io mars, succès pour MmoDuvornoy-Viardot et pour 
le pianiste IMiilii)]). Le 2i, M. (adonne nous fait entendre 
le :^' tableau du 1"' acte de Parsifal, qui nécessite im 
])ersonnel d'environ trois cents exécutants, chœurs et or- 
cliesti'e, disposés de manière à rendre possible Tillusion 
scéni([ue. 11 Tant un vrai théâtre — la vaste scène du 
Chàtolet, est évidemment i)ropre à la chose — et im vé- 
ritable artiste comme M. (Colonne pour monter et inter- 
j)rêter celte S('ène d'une élévation sublime, où les voix, 
les instruments, Wii cIiomu's «les enlants et des cheva- 
liers, les chants «{ui, à Hayreuth, descendent du sommet 
de la cou])ol(i, les cloclies qui l'ésonnent, forment un 
ensemble absolument admirable. Dans la première par- 
tie du con('ei'l, U\ rondo-capricioso «le Saint-Saéns avait 
valu à M. Kèmy une sorte de tritmiplie : le jeune et 
modeste violoniste avait, en edét, exécuté ce morceau 
avec une Justesse, une- précision et un style qui n'ont 
pas touJ(>urs au même «le^ré les artistes en vedette. 

La coini)osili«)n lyri«[ue, «lont M. ('olonne nous olîrait 
Icill mai'sla première- audition, est une des plus récentes 
«le l'auteur iVlrfmtde. En écrivant ('Ua Vision de Sainte- 
Thérèse, M'i*-* Auf4usta Holmes s'est inspirée du texte ca- 



CONCKRTS DU CIIATl^LKT 407 

l'actiMMstiiiiicclc la Sainte, «lu^Mlc a iriimatôrialisiMlans do 
Ibi't bcllos stroplios, dites par NH'e Mar^auM'ite Martini. 
Le ]>r()<»i'aniine <lu concert du (4liàtolet secomplètait par 
les IVa^nients de la troisième suite de M. Tscliaïkowski: 
Aiidante, Variations et Finale. J/orcliestre y déploie 
av(M* une incroyable variété et des contrastes étonnants 
l(»ut(*s ses si)lendenrs, tontes ses finesses et tout son 
esprit. La composition est d'un i)uissant intérêt, ot elle 
n'a i)()inl cessé un instant d'exciter la curiosité du pu- 
l)lic, mal^H'é les pi*oj)ortions inusitées de ses dévoloj)po-- 
menls. Klle a, d'ailleurs, été intei'prétée, tantôt avec 
une déli<'atesse ex(iuise, tantôt avec une furla irrésisti- 
ble ])ar l'orchestre de M. (^(donne. J.a Uhapfiodw cVAn- 
rrrf/nc de M. Saiid-SaïMis, construite tout entière sur 
iW^ motifs poi)ulaires, rapjxn'tés il y a ((uehjues années 
de ce i)ays, par l'auteur iVHimri Vlll, a été adorable- 
nMMit exécutée i)ai' M. L. Diémer, à ({ui elle est dédiée, 
(>l api'cs Parsi/a/ tout le monde est l'esté pour entendre 
la bi'illante suite d'«n'cliestre ^\\v (Ja)'77ie7i, superl)enient 
enlevée i)ar les nnisiciens de M. Colonne. 

Au concei't traditioniud du vendredi saint, M. Colonne 
a été réconijuMisé par une lé<iitime ovation de la bril- 
lante exécution de M(irie-M(u/(lrlrinc^ dont les soIL 
élaienl si remar((uableinent (diantés par M'"*^ Krauss et 
M. Ver^net, M. Au«iuez et M"»- J.avi»^ne. Nous n'avons 
])lus à l'aire ici l'ébi^xe d'un des meilleurs ouvrajïes de 
Massen(d. 

Le 1 1 sejjtembi'e, avait eu lieu au Palais de l'Indus- 
trie, Laudilion du Triomplui (ht la République^ ode 
li'iomplialc cil riioiineui' du (Centenaire de 17S9, poème 
et niu«-i(iue de M"" Au;^usta Holmes. « Mon Ode^ a dit 
M'io Holmes, esl tout simplement l'apothéose de la Ké- 
publKine cl de la rran<'e,en 1881). A l'instar des jurandes 
l'êtes (inc la première Révolution ollVit au peuple, j'ai 
voulu ([n'en 188<), aimée de la célébration du (Centenaire 
le peuple put é^^dement voir sous la forme d'un im- 
mense spectacle, une allé^'orie imposante de l'idée répu- 
ldi<ain<'. Par conséciuent, la musique, si nécessaire 
([u'elle soit, n'a ici <iu'un but .secondaire : celui de ren- 
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(liv la repivscntatinii plus solcniH^llo. (^otto rei^rèsen- 
lation <lr\aijt rtrt' «ji-atuito et ollVrte au peuple, la mise 
(Ml s('('iM' rtait la chose principale. Il l'aliait aussi que 
ralléjroric. lût clain* et l'acilcnuMit n>inpi'('»heuslhU», sans 
ccssci" pour cclii (l'avoir un <'.aractèiT pittoresque. Afin 
«l'ubtcnii" «es cllVts, J'ai «lu invontor, pour ainsi dire 
une nouvelle inis(» en scène et dii'i^er nioi-inènio tous 
les piêparatils... .» Il est l)ien vrai que M"« Ilolinês a 
l'ait elle-même la mise en scène, de son (Jfh'j et il faut 
l'avoir vue à l'u'uvi'e, au Palais «le rindustric, pour 
comprendre tout ce (|u'il y a (rintellifrenee et de ^oùt, 
de llanune et de ^^énie en cette lenune supérieurement 
douée. Quant à la musi(iue, «die a, (pioi (piVu dise son 
auteui', une pai't ass(»z imjiurtante dans VOde Iriorn- 
jihfUc pour mériter d'èliv étudiée en détail, d'après la 
])artition i)în"ne «-liez Durdiliy. La cêrénionie commence 
l»ai' de, lon^s appels de trompettes résonnant des quatre 
points de la voûte. D'autres appels répondent à ceux-ci, 
de loin d'al)ord, puis de plus en plus rapproches. Enfin, 
l'orchestre éclate en un ])rélude en l'orme d'une mar- 
che triomi)hale, d'une ampleur remar([ual)le. Aux der- 
nières mesures, le rideau s'ouvre sur un spectacle ma- 
^niili(iue. Le point central de la scène est l'autel de la 
Patrie, simj)le, mais «j:randiose, entouré de tréuieds an- 
licjues; le drapeau tricudore, ima<re de la pairie l'ran- 
çaise; une palme verte, symbole de la paix, l'ont partie 
de l'oi'nementation. Ln large escalier mène à l'autel, 
dont les ([uatre an«iies supportent des trépieds où bnu 
lent (W^ parfums. J)e ^q-ands arl)i*es (chai'niant, le décor 
de Lavastre et (iarpezat' forment berceau. De clia([ue 
côté, iW^ ramjx's s'inclinent doucement des hauteurs de 
rai-rièi'e-scène jus([u'à l'avant-scène, vaste plate-I'ornu», 
semldable an proscenium iW^ anciens. Les chceurs y 
accèdent pai' iW':^ portes latérales ; puis, les hymnes 
achevés, «ii-avissent les rampes, et se disposent dans un 
oi'dre arlistiiinement l'é^^lé autour et au-dessus île l'am- 
phithéàlîM». Disons (jue les (.'ostumes dessinés, par Hiaii- 
<*hi, s'harmonisent merveilleuseinent avec les décors. 
DeiTière l'autel de la Patrie se ti'ouvent des rochers 
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sur lesquels est posée une colonnade d'ordre corin- 
tlii(»n. Entin la toile de fond est un décor de plein air, 
[\\w pointu IV ])an()rami(iue, disposée de façon que les 
montagnes, les l'orèts, les villes de France apparaissent 
de toutes i)arts, se détachant presque en relief jus- 
([u'aux extrêmes limites de l'horizon horné par les Vos- 
<^'es, «lont les vallons couverts de neij^e sont rosés 
par les lueurs de l'aurore naissante. Les Vi^rnerons en- 
trent lui scène, disant leur chanson à ))oire; puis les 
Moissoniu'urs, les Soldats et les .Marins sur un très 
heui'eux accom])aftneTnent imitatif de la mer. Puis^ ou 
entend les coui)s de marteau frapi)er l'enclume et les 
Travailleurs entonnent un (rhant viril. Le procédé est 
connu, sans doute, mais la méh)die est oripfinale : c'est 
là l'essentiel. Il faut remanfuer comme chaque morceau 
a l)icn le caractère qui convient à chacun des ^l'^nipes, 
et mentioiuKM*, entre autres, la délicieuse pln*ase des 
violons et la douce mélodie des Femmes, qui person- 
nifie les Ai'ts. Ici, de chaleureux ap])laudissements qui 
nMloul)lent encore avec cette pa^e d'une poésie exquise 
({ue nous appellerons « le duo d'amour », et qu'on a 
redite en ])artie : • 

\'ers Elles, ^ 
Amour, conduis-nous en battant des ailes ! 

Vers Elles ! 
Les blondes, les blanches, les belles... 
Plus loin, là-bas, plus loin encor 

Vers Elles ! 
\ ors les vi'M'Lces aux cheveux d'or I 

■ 

Et les Jeunes lilles répondent : 

Je rovfî 
Ou'un soleil très <Ionx à mes yeux se lève... 

Je rêve 
<Jiriin(! yuix m'cippplle sans liêve... 
.le rcvc d'un roirard vainqueur... 

."le rùvc 
<jue l'Amour m'a blessée au c«'îur ! * 
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l'ul.-., 1< - .h-ii\ cliMur.-* «.■ii-i'iiil»l<', ciMin adorable m ou- 



Je l'aime. 
Kl j^; Ui ihirinoiai ma \i«î elle-m«*inc ! 

Je fiiirnc! 
O l»*viT .Taiirorfi cllo-iiiciiio ! 
n njs'îrt (lu pn'iiiicr l»aiser! 

Je t'aime 
J)*UM arnuiir lIu^Jll no p'^ut briser. 

Au iin»is <l<*.jnin (Icniicr, à la suite «rumlîner où M. Co- 
loiiiM' r<'c('\;nt M. HJinsky-Korsaknn" <»t les (-oinpositeurs 
i'uss(îs auxipu'ls il avait prùtê sou ()rc'lH»stro, M*'° H(»l- 
inrs unus coulait la «rouôsc de sou Ode, et le rare boii- 
lieui' (ju'rlU; avait — uu rèvi»! disait-elle, — «le la voir 
siluxueusi'UMMit UKMitêe par la Ville, elle à qui les théâ- 
tres suhveutiouués l'efusaieut habituellement ses opéras. 
Puis, le ((M'clc (hîvcuaut tout à l'ait intime, elle nous 
«lêclaujait ses vers, et, se mettant ensuite an piano, nous 
<-liautait, avec la j)assiou dont elle est capable, ses stro- 
))lies amoureuses. Impression inoubliable <[iie nous 
a\ons retrouvée tout entière au l'alais de l'Industrie, 
ou les cJKrurs des Jeunes (W^ns, eonduits par rAinour, 
<'t doyi Jeunes Filles, pré<*édés par la Jeunesse, ont été 
dits ce soir eu toute pei'lectiou. L<*s enfants viennent 
ensuile sur un très Joli accouii>a*rnement de ftlï'es — 
dans le ^^oûl du (dio'ur du premier aete de Carmen — 
et (]ui selon nous n'a pas été ai)préciê à sa valeur. Puis, 
c*e>t la plaiide de l'Alsace, une marche lu nèl ire de toute 
beauté, et enfin les apjxds de tous en form?! fie litanies: 
" Appai'ais, déesse, appai'ais ! » d'uiu' véritable orij^ina- 
lité. l/auleur de VOdr irlonipJialc n*est pas seulement 
un i)oète liai'monieux et un comi)ositeur puissant ; c'est, 
on peut le dire sans emj)liase, un «irand musicien. Irlan- 
daise de race, Ki'ançaise de naissance, ayant du sanp 
écossais dans les veines, M 'le Holmes d(îscend, dit-on, 
du fameux Hob-Hoy, ((u'illustra \Va I ter Scott ; elle a pii# 
a vv.i^ tr(jis nations leui's (j[ualités distinclives, et cet a*- 
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sc'in))Iaîiv lorine un mélanjie exceptionnel ([ui, même en 
<leli(H's (le son art, l'ait d'elle nue des personnalités les 
])liis attachantes de notre époque. Cn enthousiasme pro- 
t'oiid pour \Va«iHer ; la haine des injustices et des tyran- 
nies ; l'amour des pauvi'es, des soutirants, des révoltés ; 
une ('(>ura<ïeuse IVanchise, un esprit alerte, une pfaieté 
de l)()n aloi : tels sont les signes particuliers d'un pro- 
fil autrefois Joliment es([uissé par un de nos confrères. 
Kcosse, Irlande, et toi France, dirons-nous avec lui, re- 
connaissez dans ce tempéi'ament votre admirable san^ 
et \()s généreuses ((ualités. M"» Holmes, ([ui eût elle- 
même fait une sui)erl)e Kéi)uhli([ue, a confié le rôle à 
une chaideuse découverte en i)rovince, M^'e Mathilde 
Uomi, ((ui a de Ixdle notes ^n^aves et une articulation 
reniar((ual)l(*. Peut-on lui l'eprocher de chevroter un 
peu dans l'aigu, ([uand il s'ajzit (remi)lir une aussi vaste 
enceinte ? 

Le v^o octobre, l'éouverture de la saison des concerts 
du (^hàtelet. Vu la prés(^nce des étran<rers et des provin- 
ciaux en ce moment à Paris, et suivant l'exemple des 
théâtres ((ui vivent sur leurs anciens succès, M. Colonne 
ne iHMivait mieux faire ([ue de rouvrir la saison par 
le ( lief-(r(euvre de Herlioz ({u'il a la filoire d'avoir révélé 
au public. 11 a donc suffi, i)our faire salle comble au 
Chàtelet, d'annoncer la Iximnation de Fausfy interpré- 
tée par la Krauss, MM. Ver»rnet et Lauwers. I^auvre 
Hei'lioz ! ([uelle Joie c'eut été pour lui, jadis méconnu, 
de se voir écouté et compris, interi)rété et acclamé com- 
me il l'était an Chàtebd. .lamais non plus — dei)uis ([ue 
M. Colonne nous a lait entendre la Dfnnnatlon de Faust 
■ -Jamais l'exécution de ce chef-d'ceuvre n'avait atteint, 
solistes, cliM'urs et orchestre, un tel dej!:re de perfection. 
Aussi le i)nlilic, littéralement subjuj^ué, a-t-il chaleu- 
reusement fêté ses inter])rétes hors lijrne : M™° Krauss, 
\'ei*'^iiel et LauwcM's, ([ui, admirablenuuit en voix, ont 
rendn à mii'acle les ])eautés du FauM de Herlioz. Et 
comme on ne se lassait i)as de les entendre, M. Colonne 
a charitablement et si)irituellement prévenu les pei'son- 
ncs ([ui denuuidaient blxj ([ue, l'heure avancée ne per- 
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nu'tlîmt ])as «le nM-oiniiU'iu'Oi', il rotlonnevait le iliman- 
cIm* sMi\îiiit la iHininntiiiH^ ilonl la 5*2e audition avait 
lien «•(• .i«»nr-là au (Ihàti'lft. 

M. Ccilniini', «jui aimr les coiitrastos, avait cinnposé la 
prciiiH-r»' pai'tu' rU' smi })i'()<rrann!io «lu 10 iiovoinbre «le 
iiinr«rau\ ltV'<'»'^> «'(HniiH' la Inii'rnousc» ouvoi'turft {\i\ 
/*fn''t/r(', i\r M. Masst'iict, les Aii's <lo daiiso pour h» i^o/ 
s'tt/fnf.sf'^ lie M. Lrn Dclilics, ([u'il ihmkI d'uiio fa^on 
Inrl rlr^'aiih' t'I spirituel h', - W Wniot cV())nx)halCy iW 
M.Saiiit-Sai'iis, cl la h^ffjfsoffie nonrcgiaffne, iU-, M. Lahi. 
l'nis venait Vodr trio/njihalti i\v M'"<? Au^msta Ilcilinès, 
av(M' SDii tn-«-lM'strati(Mi loi'nù«lal)lo, vX ses trois cent- 
ciiKliiaiite exécutants, qui, constatuiis-U». tout de suitt», 
ont marché comme un seul homme. Pour<iuoi cette; 
<i'uvre remai*(iual»le on lui a l'enihi, lors de sa pre- 
mière audition au Palais de Tlmlustrie, la justice qu'elle 
mérite pourifuoi, dis-Je, cette belle composition n'a- 
t-elle pas plus empoifi:né le public du concert? Cela tient 
ap|)aremment à ce ([ue la mise en scène théâtrale se 
trouvant supprimée, ce pul)lic. n'ayant pas le livret sous 
les yeux, ne peut ({ue dinicilement s'i(lentifter avec le 
sujet. Kt i)uis, faute d'interi*u])ti()n dans la suite des 
clni'urs, il est imi)(»ssibl(^ aux auditeurs de nianilester 
leur enthousiasme- aux phrases qui les enlèvent plus 
])articulièi*ement ; c'est à peine si Ton a ])U faire l)îsser 
le choMir (h's Jeunes (îenset des .Jeunes Filles, qui pour- 
tant a retrouvé son ^l'and succès du mois 'de septembre 
dernier. M"'' Uomi a été, comnu^ sur le théâtre de 
M. Ali)hand, aux Ciiamps-Klysécis, une superhe Répu- 
hli(iue. 

Le 17 novembre, M. Cohnme nous donnait Tincompa- 
rable marche funèbre du Crépu sa aie des dieu-c (Crotter- 
dj'i'mmerun<^'; de Hichard Wa^Mier. <« Kn entendant à Hay- 
reuth cette pa^ic splendide, nous disent MM. Albert 
Soubieset Charles Malherbe, les auditeurs les plus hos- 
tiles se senlir'cnt renuiésjusciu'au tond de l'àine, et nous 
necroyons piis ((ue, depuis, personne ait écoulé, le cu»ur 
sec, cet immense concei't de désidation. Les principaux 
motifs de la Tèlnilof/lc s'y donnent une dernière lois 
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i*{Mi<U'z-vi)iis, mais l'enchaînement de ces motii's est si 
natui'el, leur progression en ([iielque sorte si nécessaire 
([ii'il est impossible d'en distinguer les points d'attache, 
et ((u'il paraît invraisemblable, pour qui entend cette 
marche isolément, ((u'elle n'ait pas été concerne et écrite 
d'un seul Jet, indépendamment de toute pensée de rac- 
cord. (Ti^st donc à la l'ois une composition d'une inspira- 
tion géniale et d'une facture i)restigieuse ». Nous n'avons 
l'ien à ajouter à celte exacte api)réciation d'une des plus 
belles i)ages de Wagner. Elle était suivie de ÏArlésien7ia 
de lUzct, (exécutée en toute i)errecti()n par l'orchestre de 
M. (Colonne (il a du ))isser le menuet), et de la seconde 
(»t dernici'e audition de VOfJc triomphale de M^^e Holmes, 
(Ml passe de ])artir j)()ur la pi'ovince. Le Havre, Angers 
et HoulogiK», sont les i)remières villes où l'on applaudira 
cette vaste et Ixdie composition en l'honneur du Cente- 
naire de 18S1). Kt jjuisque nous reparlons de rOc?« triom- 
pha l(\ nous s(»ra-t-il ])ermis de nous étonner tbil que 
son auteur n'ait pas été comi)rise, ainsi qu'on l'avait 
annoncé, sur la longue liste des nominations au grade 
de chevalier de la hégion d'honneur signées par M. Ti- 
rard à l'occasion de rExi)osition. M'^e Holmes n'a pas 
touché « un sou » - pas un sou, entendez-vous bien, — 
de la somme ({u'a coûté la grande fête musicale du Pa- 
lais de l'Industrie. Il n'était ([ucvjuste qu'elle l'ùt liono- 
rili({uement tlédommagée, et s'il est vrai qu'un groupe 
de com])ositeurs Jaloux de son succès, aient intrigué au 
ministéi'c des Beaux-Arts pour détourner d'elle cette 
récompense, intrigué au point de salir la femme — 
c'est {•<' (jue nous apj)ellerons une lâcheté et une infamie. 
L<' '1\ novembre, les amateurs de musiipie classique 
se dé(!lai'aient particulièrement satisfaits de la remar- 
([ual)le exécution de la iSt/mphonie pastorale. Les Wa- 
gnériens se sont délectés en écoutant le prélude de 
Loin'»!/ fin et la splendide marche funèbre du Crépus- 
cHbuii's (lu'u.r. (ii'and succès pour la musique française 
avec \\\i'U>xio.nne k\^^ Hizet (bis de VAdagietto) et pour 
le ballet de ^nlvla de M. Delibes dont les Pizziccatti 
ont été, suivant la tradition, unanimement redemandés. 

35. 
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Kiiiiii, iiiiii^ îuniis rni «iiH* la salle cnnilait sous lestré- 
]»ijjn'iiH'iit^ il'i'M!linusia<iiu' qu'a provoqués l'air «IM/- 
r"\/r-, iiiti-iinvtr \i:\v \lin-' Kiauss. l'iK» tra<rédieiiiie lyri- 
ipi»' «ipiiim»' l'ih' r<\ >v\\W i.'apable ih» communiquera 
tniitc iiiM* ^:tllt' rriiiotinii ((ni IV'treiiit. A la façon dont 
l'Ih' ^aii.Lrl'»ttt' l'ail* : » Non re nVst point un .sacrifice i 
il «"^t inijHt.-silih* ilr m* j)as ph'Uivr avei* elle. 

T«»ns W< iiinsl<i«*iis «le la nunvelle école, les pianistes 
rn iMMiniM «1rs ih'nx >«*\cs, sVtaient donné i*endez-voii'' 
au (iliàtrlct If h' ilrrt'nibre i>«»ur y entendre la derniêi'e 
M'uvr** lie rciiilMeut auteur du l*oi (rYSy le concert»» 
)M»u!* piano de M. Kdouanl Laln, iiu, disons-le, rorches- 
ti'f jnne un i'ôl(> c<:al à relui de rinstrunient solo. Surun 
tln'Mu* initial, «[ui a quelque cli»»se de reli^'icux, M. Lalo 
a (M'i'it, avi'c la pi-olondc? science du métier qui le carac- 
térise, une composition en trois i>arties, k peine sépa- 
l'ées Tune di' l'autre. Les deux i>rennères sont lentes et 
nia<ristrales ; la troisiènu' est un brillant allegro. La 
jjartie de piano a été exécutée en toute perfection — 
est-il l)es(Mn de le «-onstater ? — par M. Louis Diéniei'} 
à qui r<euvre est dédiée, et la partie d'orchestre, d*uiie 
reniai-([uabl*^ sonoi'ité, nu'i'veilleusement interprétée 
j)ar les nnisiciens d(i M. Colonne. 

lirillante séance le 8 décembre; excellente exécution 
«lu pi'o«ii'amme, qui s'ouvrait jiar Tintéressante syni- 
j)honie de KafV : Dans la Farci : la lièoerie et le Finale 
«Mit été particulièrement appréciés. Puis M"*» B. de 
Montalant, dont la voix est ])ien posée et d'un timbit* 
sujierbe, s'est l'ait j)lusie.urs lois entendre pour notre 
«irand plaisir à tous. Lé^'èrement paralysée par la peur 
dans l'air de (4liéi'uJ)in iW^ Nocos de Figaro^ la jeune 
cantatrice s'est l'assurée, et c'est avec un sentiment ex- 
(|uis qu'elle a dit l'air d(î la Xaïade {VArmidOy qu'on lui 
a redemandé. Dans la seconde- partie du concert, M"° do 
MnntalanL s'est l'ait encoi'Cî applaudir dans deux mélo- 
dies d(- îierlioz : Ah.scnco et ViUanMc, Même succès 
(|ue, le dimanciie précédent i)our le beau concerto de 
piano de M. Lalo, (juc Diémer a interprété avec une 
j'are peri'cction. La salle entière a acclamé l'ailiste émi- 
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lUMit qui, i)ai' rêtoiinante virtuosité et la merveilleuse 
S()ui)l('ss(' (le son exécution, a l'ait ressortir les phrases 
originales et chantantes de la dei'nière ceuvre de l'au- 
teur du Roi (VYs. Les iScc7ics pittoresques de M. Mas- 
seiiet et h's IVa^ments du Septi/or ont été enlevés 
])ar l'orclieslre de M. Coh)nne avec un incomparable 
hrio. 

Le L") (h'cenibre, M. Enjrel a lait applaudir la poétique 
l'oniance du Prince IgoVy du compositeur russe l^oro- 
dinc», et la majorité du public a redemandé le Dernier 
soïinneil de Ut Vierr/e, l'une- des pages les i)lus sédui- 
santes de l'auteur [VEsclar monde, M. Clolonne nous 
donnait la i)i*emière audition de la troisième scène du 
scH'ond acte de Siegfried de Wagner, dont voici le 
sujet : Sie-^IVied vient de tuer le dragon. Il est le maî- 
tre (ièsoi'inais ; il a ])orté à ses lèvres sa main rouge de 
san»»-, et le voilà ({ui eonii)rend le langage des oiseaux. 
L'un d'eux lui i)arle, (^t, sous le Irissonnement léger 
i\v^ violons, cette voix de soprano égrène un chant lim- 
j)ide, une i)hrase délicieuse, ])leine d'imprévu en son 
api)arente uniformité, bizari'ement disposée par groupes 
de (juatre triolets dans une mesure où raccompaj,me- 
ment est à OS. M. Engel — ([ue M. Kitt a le courage de 
laisser i)artii' après le signalé service qu'il vient de 
l'endre à r()i)éra ~ s'est merveilleusement acquitté du 
rôhî de Sii^gfried i)reuve ({ue la musique de Wagner 
lui eonvient aussi bien, si ce n'est mieux que celle de 
Donizetti (d M"c IJ. de Montalant, qui avait délicieu- 
senH'ut chanté, dans la coulisse, la partie de l'Oiseau, a 
dit adorahlement l'air de la xNaïade de Gluck et Yllla- 
Hcllc crileclor lU'rlioz, sur les paroles de Théophile 
(lautier, où elle avait (►l)tenu, le dimanche précédent, 
un très \ii' succès. Le concert se terminait sur les frap:- 
ments du Scphior^ enlevés avec un brio extraordinaire 
j)ar les nin^iciens de M. Colonne. 

M. Colonne a cédé \{':il décembre son bâton déchet' 
d'oi'chesti'e au sympathi([ue compositeur norwégien, 
Kdouard (irieg, venu à Paris pour donner au (Concert 
du Chàtelet deux auditions de ses œuvres. Né à Ber- 
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i£k'\\ W irijuiii isiii, M. (irU'^r i*sl ùlêve. du Gon^rva- 
tdhv (h* l.fiii/i^s et disciplo do rAlleinaj^ne,' au poiTit de 
\\\v tW rarihitccturc nnisk'.ilo ; mais rori^inalitê de 
SUN taU'iit, tient au ciianno aver lequel il a réussi à 
imprtV'^u**»" '*♦' <"»»"l«*nr IcK'ale ses compositions alle- 
iiiaiiiles par la inriiie, s'inspirant des nuMocUes et des 
daiis(>s populaires^ s'en assimilant les rythinesi se péné- 
trant dn sentimi'nt instinctil' de la raee, tout cela non 
pdiii* se livrer à un stérile dêmar([ua^e, mais pour se 
reinm vêler hii-mème en renouvelant ses modèles. Sans 
doute M. (iriejjf <l(»il heaucou]) à Mendelssohn, dont il 
ti'ouva la tradition vivante encore lorsqu'il entra au 
Conservatoii'e de Lei])/i^s à Sehumann, dont il n*a pas 
la spontanéité fougueuse, mais dont la rêverie Tiin- 
pr-essionne et dont les foui>es capricieuses le séduisent; 
à liralims, dont il n'é^^ale point le style ample et cï»"^ 
l'ect, mais «lont la pureté lui impose. "On pourrait citer 
encore tel maître dont la richesse appauvrit par com- 
paraison la clélicatesse de son tempérament, tel autre 
dont la ^iénialité puissante, multiple et toulHie, amin- 
( it. écrase pres({ue c(».tte modeste mousse au l'euilla^re 
frileux (fui a ])oussé sur la cote de Norwé^e. .Mais 
M. (irieîr a un mérite immense : il est lui-même, et il 
Test essentiellement, parce ([u'il est de son pays. Les 
deux Mélodies èlèf/laqifcs pour orchestre, d'après des 
poi'ines nor\vé«i:iens de Vin.je, (ju'il a conduites, sont 
empreintes «l'un charme env<d(»i>pant, et la suite «l'oi^ 
chestre !*('(')' Gf/nf, pour le drame d'Ibsen, est une nui- 
sl([ue descriptive ])leine de couleur et d'inspiration. Le 
l)ul)lic a redemamlé la Danse (fWnitra^ écrite sur un 
pas de mazurka rempli de caractère, et a fait au compo- 
siteur norwé^ien un accueil des plus chaleureux» 
M. (irie«j: a été rappelé ([uati'e à cin(i l'ois, et la preuve 
certaine de son succès, c'est la maKi<Iue interioiption 
<les toux, si énei'vantes en ce moment dans tous les 
théâtres, et le complet silence (jui s'est l'ait pendant 
l'exécution de ses reuvres. Le difficile concerto de piano 
de M. Kd. (ii'iej,^ (oj). 10) a été merveilleusement exé-- 
lulé par M. Arthur de (ireel*, que nous avons reconnu 
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plus à son jeu si parfait ({u'à sa physionomie complè- 
tement elian<jfèe : ([uelle idée sinjailière a-t-il eue de 
donner un lar^»-e c-oup de ciseaux dans ses jolis clie- 
v(uix i)londs ? (^ela n'empêche qu'il a réuni tous les 
suHra^es et (ju'il reste pour nous l'idéal des pianis- 
tes. 

M. Edward (irie«i-, qui dirijivait le 29 décembre pour 
la seconde et dernière lois, l'orchestre du concert du 
(Uiàtclet, nous a fait entendre son mélodrame de Be?'^ 
f/Uot, dont le poème a été dit par M'"' Marie Latlrent 
avec toute l'autorité de son merveilleux talent. C'est un 
ti'ès curieux et très intéressant morceau symphonique, 
où le compositeur norwé^ien, avec une grande sobriété 
de moyens, réussit à peindre très exactement les senti- 
ments dv^ personnajies, ([ue l'orchestre souligne de ses 
accords el de ses dessins expressifs. Le public du Chà- 
tclct a l'ait le meilleur accueil à sa jolie suite de Peer 
Gijnt (la I)((?iS(i (VAnifra a été redemandée), et à son 
concerto de piano^ merveilleusement exécuté par M. de 
(ireel. 
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l/a(lmiral)h* symi)lionie (mi ht, de Beethoven ; le pré- 
lude de Parslfal, de \\'a«;ner, et le délicieux « Enchan- 
tement du Vendredi-Saint », au troisième. acte du même 
ouvra<:-e ; le Uoffcf d'Oniphdlc^ le premier et l'un des 
])lus charmants poèmes symphoni([ues de M. Saint-Saëns, 
et la l)elle marche iW^ Pèlerins d'IIrtrold en Italie., de 
lUM'iioz, composaient le pro'rramme du premier concert 
de raniiêe 18^1) (li Janvier), qui a été exécuté avec la 
peiMéction ordinaire chez M. Lamoureux. M. Talazac 
Taisait sa rentrée, non ])as à rOpéra-C4omiqae, mais au 
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Cii'(iiie lies Cliamps-Klisèes, dans l'air célèbre ([ui ouvre 
la partition de Joseph de Mêhiil : « Vainement Pharaon 
dans sa reconnaissance », et dans la ravissante aubade 
du troisième acte du Roi d'Ys, — accompa«j^née par, le 
])Ius délicieux J)adina^e des instruments, — qu'il chante 
avecr un ^n)i\t exquis. Ici le pul)lic a demand.é Ois; mais, 
n'achnettant aucune exception à la règle qu'il s'est im- 
posée, M. Lamoureux s'est tbrmellement ve^usé au désir, 
pourtant unanime, des auditeurs du sympathique ténor. 

Le dimanche suivant, i:^ janvier, M. Lamoureux com- 
men(,*ait i)ar l'ouverture de Pairie^ cette pa^^e si émou- 
vante et si. colorée du refi:retté Bizet, et nous faisait 
entendre la magnifique symphonie en i(t mineur de Bee- 
thoven. Puis M. Talazac s'est l'ait vivement applaudir 
dans l'air des Pêcheurs de Perles et surtout dans l'au- 
l)ade du lloi d'Ys^ qu'il a remarquablement chantée. On 
a l'ait un accueil beaucoup moins sympathique à la pre- 
mière audition de la Yalse de Mèjjhisto, de Listz, œuvre 
peu intéressante, à mon sens, et (h)nt la facture tour- 
nuMitée a laissé le pul)lic absolument froid. Mais c'est 
avec infiniment de plaisir qu'on a réentendu la marche 
des pèlerins {VHarold, de Berlioz, admiral)lement exé- 
cutée. La ^rrande marche de Fête, de Wagner, composée 
en iH7(), i)()Ui* le centenaire de l'Indépendance des États- 
Lnis de l'Améri(|ue du Nord - inférieure, à notre avis, 
à ])eaUcouj) d'autres compositions du maître de Bayreuth 

terminait la belle séance du Cirque d'été. 

Le '^0 janvier, M"' Chaminade a fait applaudir son jeu 
fin et délicat dans un Coiicertsfilch, pour piano, où le pu- 
blic a rendu hommage à s(m talent de compositeur. Le 
morceau, fort joliment accompa^rné i)ar l'orchestre, est 
d'un style très ^ai et très frais, il a beaucoup plu. 

Huit jours après, la délicieuse symj)honie en mi bé- 
mol d(^ Schumann, encore inconnue des habitués de 
M. Lamoureux, et le moi'ceau d'orchestre du jeune 
Marty, intitulé Mali.nèe de printemps^ ont obtenu un 
succès mérité. M"* Landi s'est fait ai)i)laudir dans les 
airs de Dallht de M. Saint-Saéns, (ronnne le violouistu 
Kivarde, dans la Symphonie espagnole de M. Lalo. 
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• Le 10 iV'N ri(;r, mal^iv la n(M«>'(», salle comblo au ('.ii*([no 
<l(»s (^lianips-Klys(''(^s, m'i M. I.aiiunircMix nous iaisait ircii- 
toiidiv le W(fn<'Hsf('i}i (lo M. ViiiciMit (riiidy, d'après lo 
l)()(Mne di'ainati(|no do Scliillei'. Éorito avec une grande 
sûreté de main, i)leine d'idées (»xj)ressives et intéres- 
santes à suivre, eette (« trilogie » nu'^rite eertainenient, 
on l'a déjà dit, un i'an«rti"ès distin^zué i)arnii Jes produc- 
ti(Mis contemporaines. J.a i)remière partie Lr, ('aiH.p rfc 
Wa//('/fsf<'i/t vs{ une i)eintur<' vive et animée. On y 
(•omi)te au mcdns (•in<[ motifs de earaetèros variés, i)armi 
lesijuels s'en trouve un destiné à i)eindre le sermon 
«l'un moine é<iaré dans le canij). La seconde ])artie, inti- 
tulée Mff.r cl Thôf'ld ])résente une ])lu'ase délicieuse 
enchâssée au milieu <les thènu»s déjà entendus, et de 
«(uel([ues autres ayant une sijz-nitication spéciale, celui 
de la fatalité, ])ar e\emi)le. \a\ ti'oisièmo partie, la Mort 
(le Wnlh'nslclH, débute jjar les accords qui, selon le 
nuisicien, doivent caractériseï' l'influence des astres sur 
les destinées humaines. En soFnme, la « tril()^ie » de 
M. d'indy, est une o'uvre saine et vigoureuse, riche à 
l'excès au point de vue mélodi([iu», fortement charpen- 
tée, et dont les bien i)elits défauts de détail ne font 
(Miblier iii la l)elle ordonnance, ni le charme extrême de 
la ])artie spécialement destinée à peindre Tamour de 
Thécla et de Max. Ai)rès le Wallenstein, de M. d'Indy, 
fort bien accueilli du i)ublic, M^^e Bordes-Pène a dit 
avec un réel talent la partie de i)ian() du mélodieux con- 
certo <Mi sof majeur de Meethoven. 

Le :yi février, le gros elVet a été pour la grande scène 
lînali^ lie la Walln/rlc ^les Adieux de Wotan à Hrune- 
hilde et l'Incantation du feu) fort bien chantée par 
M. Augu(v,, cl ([ue M. Lamoureux faisait entendre pour 
la î)remièrc fois aux hal)itués de ses concerts. M. Auguez 
a\ait interprété avec ])eaucoup de goût Tair très gra- 
ci(Mi\ <'t très poétique de la Lj/rc cf- la Harpe de M. Saint- 
Saéns, dont le l'Intrlott a été admirablement rendu par 
l'iM'chestrc Lamoui'cux. 

Le ;:^s iévi'i(5r (concert extraordinaire), M™° EssipofT 
})arvenail à faire applaudir au Cirque des Ghamps-Ely- 
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î<ées un ti'ès aritle concerto pour piano et orchestre de 
M. Paderewski, dont M. Lamoureux donnait la pre- 
mière audition à Paris : l'andante pourtant a paru réel- 
lement Koi'dê du public. Mme Essipoff a délicieusement 
interprêté encore une Etude et une Valse-impromptu de 
Liszt. 

Bayreuth est aujourd'hui à la mode, les dilettantes 
ou prétendus tels s*y rendent en Ibule quand vient Pété, 
et en vertu de la maxinu» « les derniers seront les pre- 
miers », les nouveaux — ceci est un comble — se croient 
des novateurs, alors (ju'ils sont de simples enfonceurs 
de portes ouvertes, et ils accablent les anciens de leur 
supériorité — « Vous n'êtes donc pas allé à Bayreuth ?;» 
vous demandent-ils. — « Si fait, il y a sept ans I... » 
pourrions-nous leur répondre, mais cela nous amuse de 
les entendre, et nous les laissons dire... Us en disent 
parfois de fortes, ces néo-wagnériens. Etant heureuse- 
ment du petit nombre de ceux qui avons entendu en 
1882, sur le théâtre de Waj^ner, et du vivant du maître, 
les premières l'cprésentations de Parsifal, nous nous 
rappelons encore l'impression produite par M™« Materna 
<lans le vCAa de Kundry. — « C'est tout à fait inoui, 
écrivions-nous alors. C'est la Krauss avecla ydx de Ma- 
l'ie Sasse, si vous voul(»z ; mais c'est bien autre chose 
(uicore. Imaginez un acte entier pendant lequel cette 
admirable artiste n'a pas une note à chanter ; elle reste 
aux pieds de Parsifal, honteuse du rôle qu'elle a joué 
l)rès de lui en cherchant à le séduire, exprimant tour à 
tour le remords, Pespoir du pardon, la crainte du mé- 
pris qu'elle pourrait inspirer, la joie délirante lorsque 
la ^^énérosité du héros lui épargne Phumiliation, la 
muette reconnaissance, i)uis Pextase, et, finalement 
l'anéantissement du sentiment jusqu'au moment où elle 
succombe à toutes (;es émotions aux i)ieds de Parsifal 
couronné l'oi. C'est absolument du génie chez cette 
femme, car nous n'avons que Pexpression du regard qui 
nous trahisse les diverses phases de cette émotion inté- 
rieure et (le ces sentiments ; elle est agenouillée et les 
mains jointes, le geste est absent, et ce né sont que lei 



coNCEnïs lamoureïjx 421 

attitudes et la ])hysion(nnie qui nous retracent ce drame 
saisissant, (kda ne tient-il pas dn prodige ? Et que dire 
<rinie cantalrice de cette valeur qui possède un talent 
de tragédienne assez puissant poui* soutenir un tel 
rôle, et bien plus, i[\\\ consent à l'interpréter et à pa- 
raître en scène sans chanter i)endant un acte entier ! » 
Poui'(iu<)i n'avons-nous j)as retrouvé, au Cirque des 
(:iianii)s-Elysées, notre impression d'autrefois ? C'est 
que la Matei'na est, avant tout, une artiste de scène, 
bien i)lus ((u'une <*antatrice de concert ; c'est ensuite 
([u'clle avait Ibrt mal choisi deux de ses morceaux ; 
c'est enfin ([u'elle avait eu le tort de chanter en italien, 
conti'airement à son habitude, la musique de Wagner, 
(|ui demande â être dite en allemand... Mais à l'enten- 
«Irc dans la Mort cV Y se ait on a une idée de l'efl'et 
qu'elle peut produire au théâtre. En dépit d'une veux 
(|ui iiKunjue de <irave, la frrande artiste viennoise 
est la femme de la Tétralo*rie wagnérienne d(mt 
elle a incarné en elb» le style spécial. H faut savoii* gré 
à M. Lamoui-eux de l'avoir fait connaître aux Parisiens. 
Son succès du 10 mars devant une assemblée vcry solc.ct 
(style de rei)orter) et devant une salle plus ([ue bondée, 
a eu s(»n [)endant le jeudi et le dimanche suivant. L'émi- 
nent chef d'orchestre a donc été lieure\isenuMit inspiré 
en clôturant avec la Materna la série de ses beaux con- 
certs de la saison 1888-81). 

Le 20 octobre, les tidèles haldtués de M. Lamoureux 
se l'ctrouvaient au (^ir(|ue des (Champs-Elysées. En 
riionneui* de m)^ visiteurs de rExi)osition, M. Lamou- 
reux s'était du reste, })i([ué d'honneur, entremêlant iieu- 
l'cusenient son pi*(>;ii'amme symi)h(mique de solistes en 
renom : M. Kaure, " notre grand baryton i>, comme on 
rai)pelle ; M. Talazac, le symi)athi(iue- ténor; M'I'î (îlo- 
lilde K iceberg, nne Jeune pianiste au talent reconnu. 
Ton-* tini< (int clé ai)plaudis connue ils le méritaient : 
Mil'- Kleelierg, dans le mélodieux concerto en ut majeur 
de 15(Mqhn\en; MM. Kaui'e et Talazac dans le Joli duo 
des Prchcffrs (fr jx'rfcs, de Uizet ; M. Faure tout seul, 
dans l'air iVJIèrof/ùiffe : <^ Vision fugitive », dans la ro- 

3G 
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niaiii-0 i\v VVAo'iW de Tannhfiuscr^ et surtout dans la 
('('d('])ro ai'iotte de Martini : Plaisir d/amoury {{WW a 
dite à ravir. Que dire d(^ l'orchcîstre do M. Lamoureux, 
sinon <|u'il s'est montré à la iiauteur dcî sa ri^putation, 
dans la symphonie en mi bènud de Seliumann, eoinme 
dans l'ouverture de lUi)un")iut() (!clli/f.i, de herlroz, dont 
c'èlait, à ces eoneerts, la i)remière audition.^ 

Ti'ois i)remièi*es auditions, le 'A novembre : la <lêli- 
eieuse symi)honie en vfi l)êmol de Mozart et son cêlè- 
hre menuet ; une très ori^nnale Marelie tzigane, com- 
posées par M. Ernest R(\ver sur des motifs hongrois, et 
enfin* - le i'Un\ du conecirt - la seèno 11 du 'ri^ acte de 
Ij)hc'Ngrl/(y interprétée par M '"es Rose (^aron et Furclis- 
Madi. On (ronnaît Je sujet de cette scène. Eisa paraît à 
son balcon et chante son amour aux doux zéphyrs <[ui 
ont i)oussé Lohen^n'in sur les rives de l'Escaut, (^'est 
une cantilène ex((uise, et l'on sent passer, à travers les 
accords des harpes, (tonune une elïluve du divin Mo- 
zart, api)laudi (iuel([ues instants aui>aravant. Ortrude, 
dans la nuit, vient imi)lorer Eisa. En excitant sa pitié, 
elle se l'ait écouter, et elle comprend <[u'elle ne rt»ussii*a 
(pi'en blessant l'orj^^ueil de sa rivale. Ce ^rand duo 
d'Eisa et d'Ortrude (contient des choses charmantes, 
telles ([ue la phrase en ut : « Auprès de moi, dès l'aube » 
et la strette finale, d'une pure et profonde émotion. 
M'"'î (;aron a été une Eisa admirablement ])oétique, ot le 
l'Ole d'Ortrude a ])ermis à M"'" Furchs-Madi de nous 
l'aire aj)précier sa supcn'be voix de mezz()-so])ranb. Les 
deux caidatrices ont été deux l'ois rappelées par la 
salle entière; puis on a l'ait à M. Lamoureux lui-nu'^>me 
l'ovation (lu'il méritait si bien. Avant ce J)eau Ira^nnent 
de Lolicnfjrui^ l'orchestre avait miM-veilleusement exé- 
cuté le Yeimsherf/, la bacchanale du i)remier acte de 
TattnhnuKor^ la fameuse bacchanaUs jadis tant décriée. 
On sait ({ue cette fulgurante scène, ([ui ne faisait pas 
l)artie de l'ouvrage sous sa forme primitive, l\it écrite 
expr(;ssémeiit pour l'Opéra lors(j[u'on y donna Tannhan- 
srr l(i i:i mars \HVA. Et nous avons ])rofité de roccasiou 
pour redire, dans le maf,aiili(iue Rickard Wagner de 
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notre confrère Adolphe Jullien, qu'a publié la llbrsi^e 
(le l'Art, les vingt pages consacrées à cette premitàv 
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sans t^ffort, t(»ii.j()Ui's aussi cliaiulo, aussi caressante, 
avoc une !noi*v<*iII<MiS(* ncttctô de diction. Le son est 
d'iMK* .justesse et d'une pureté incroyables. Quant à la 
jrràce, elle est ii-rcsistible. On a dit de M"^o(;;aron ([u'elle 
était une espèce de Sarali liei'idiardt lyri([ue - -et jeun<». 
Klle a.i(^ ne sais (luoi d<» troublant. Ai)rès avoir été trois 
lois i-appeh'C avec M. Ver^niet, aprcs le duc» de Sifjitrfl, 
Mn»<' (îai'on est reveiuu' i)our nous dire, avec le même 
excellent i>art<'naire, le «rrand duo du troisième acte <le 
LohoHp'iH . C'est l'instant où W^ deux amoureux se 
laissent aller aux doux êpaïK^liements. Si (luelqu'un 
doutait encor(> de l'abondance d'inia^rination de Ricliard 
Wa^rner, il faudrait le renvoyer à cette scène d'une verve 
infinie, où l'on ne compte pas moins de dix mélodies 
successives et la plupart de lonjrue baleine. Ce duo n'est 
point, d'ailleurs, symi)lioni({ue, comm(M*eux que le maî- 
tre a toujours composés depuis. Ses motifs s'y juxtapo- 
sent, mais c'<'st comme une f^a^eure de richesse mélo- 
di(iue. KIsa n'y tient i>lus : la curiosité fatale Ta saisie 
au vif. VAW. interro«re celui ({u'elle aime. Le chevalier 

la supplie, la rapi)elle> à la confiance Non, tout est 

vain: il faut ([u'elle sache. Le poison des insinuations 
d'Oi'trude (la scène a été donnée huit Jours auparavant) 
est en elle et la bi'ùle. Malheureuse Klsa, qui se voue 
aux larmes éteiMielles, ayant le bonheur avec soi ! Le 
thème du serment éclate en notes martelées, terribles, 
comme une sentences Teiranmnd est là cependant, dis- 
simulé dans l'ombre. Eisa le voit, pousse un cri terriJ)le 
et tend au héi'os son épée. Le héros a tout comi)ris : il 
a frapi)é l'infâme, et frravement, douloureusement, il se 
rend au triliunal royal. La scène est ma«rnifi(iue. Elle a 
été supérieui'enient rendue par Mn»c(^anm, une si poéti- 
(jue KIsa, et i)ar M. Ver«rnet, un suiM»rbe LohcMifrrin. 
Kien à dire de l'introduction sym])honi({ue de ce troi- 
sii'me acte du drame, ([ui peint « le ])ruit et les magni- 
ficences de la fét<'- de noctes », et ([ui, maintes fois <léjà, 
a été a(rclamée au concert L'ouvertui'c de Patrie et la 
Symphonie Pastorale ont été, de ménu', rendues en toute 
perfection par l'orchestre de M. Lamoui'cux. 
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Waf^iier faisait en grande partie les Irais du pro^rrani- 
ine (lu "Z'i : l'ouverture de Tanuhauscy^j les Murmure.^ 
(/(> 1(1 forci (de Sie^flried) et les Ira^ments des MaVres 
chdHlciii's ont été admirablement exécutés et chaleureu- 
sement applaudis, comme toujours. Puis, M'i© Landi 
s'est l'ait entendre dans la ('(tptire de Herlioz ; sa voix 
est tou,jt)urs J)elle et ))ien posée ; c'est un contralto 
l)uissant et étendu et qui, quoique très grave, ne man- 
<|ue pas de souplesse. On l'a plusieurs fois rappelée. 
D'aucuns l'ont trouvée inlérieure dans l'admirable page 
(VOrphccy <le (Uuck : « .l'ai i)erdu mon Eurydice » dont 
elle n'a j)eut-ètre pas suliisamment fait ressortir les 
nuances et les gi-adations émouvantes. Mais elle a du 
charme et nous sommes certain qu'elle acquerra ce qui 
man([ue encore à son talent : la chaleur du style et 
l'autorité qui sont les ((ualités ]>rimordiales des grandes 
cantatrices. 

La séance du 1*''' décembre était lionorée de la présence 
de Mni" (4arnot, salle bondée et grand succès, principa- 
lement j)our Wagner, dont les fragments des Maîfras 
('hf/tf/(*Hrs, les Mf/rnufi'cs de la Forêt ^de i^iagfriecV) et 
l'ouverture de T<hnnh.(n(ser ont été l'occasion d'une 
chaleureuse ovation à M. Lamoureux. 

Salle comble encore malgré la neige, le 8 décembre 
au (;ir([ue des (Miamps-Elysées, ou le Manfred de Schu- 
mann et le i)remiei* acte de la Valkijrle (scènes I et II) 
ont été chaleureusement accueillis par le fidèle public 
de M. Lamoureux. Le ténor Engel a dit en toute perfec- 
tions cette adorable rêverie, d'une fraîcheur délicieuse, 
qui s'ai)i)elle le fJcd du Pri/ifrnij)s, et Mme Brunet- 
Lalleur a i)rèté W charme de sa V(dx si pure au rôle de 
Sieglinde ({ui est, <lepuis plusieurs années déjà, sa pro- 
j)riété au ('oiicei't Lamoureux. Rien déplus original ([ue 
la Mff)'rhi> /zif/f/ffc de M. Reyer, i)ar laiiuelle se termi- 
luiit le programme du Cîirque des ('liamps-Elysées. 

Le lô décembri^ M. Lamoureux avait su réunir une 
l)elle pléïadii d'artistes : M'"o Rrunet-Lafleur, M'te Landi 
et M. Auguez ])our le chant; M"^^ Roger-Miclos pour le 
piano. M '"6 Roger-Miclos a exécuté avec une verve, une 
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ii(»ltc4«»- l't II ne (''I(»«^^aiico sans pareille le concerto de 
Tschaïkowsky, si original, mais si difficile de rythme. 
Aussi le |)ul>Iic a-t-il reconnu le talent de la brillante 
virtuose en la rappelant trois (bis. Le duo do Béatrice 
et lîcuvdirt a (ui dans Mme Hrunet-Lafleur et dans 
M'i'' Landi deux interprètes vraiment dip:nes du maître : 
elles <»i)t donné à cette belle paf?e de Berlioz le charme 
et la poésie ([u'elle i'éclame. Maisc'eHt quand arrive sur 
le pi'o«i:rannne le nom de Wa^aier que les auditeurs de 
M. Lamoureux se sentent vraiment dans leur élément. 
Donc, ils ont lait lete à M. Au «ruez dans les adieux de 
Wotan d(^ la Vaffii/rie, comme à M'ne Hrunet-Lalleur 
dans Rrres, une coui'te, mais charmante inspiration 
wa^niérienne. 1/orchestre exécutait pour la preinièi*e 
Ibis deux compositions de M^^^ décile (^haminade, Sçher- 
zrffi/fo et le ras des Cf/mf^dlcs, tirés de CaUirhoc\ et 
(jui nous donnent le désir de connaître TcL'Uvre entière- 
(l'est à Paris, au lieu de la Taupèle,, et non pas au 
(îl•and-Tlléàtr(^ de Marseille, ([u'on eût dû nous oirrir 
ce ballet. I/ouvertuiv iVKtn'f/anfhc terminait l'un des 
pro«ri*ammes les plus variés et les mieux composés <xu*oii 
nous ;iit donnés au (^iniue des Cham])s-Elysées. 

Kn même temps que la lK>lle trilo^ne de Walle^istein^ 
écrite par M. Vincent d'indy sur le poème dramatique 
de Schillei", M. Lamouroux nims ollVait, le 2'^ décembre, 
la première audition d'une scène dramatique de M. Ca- 
mille Henoît, l'un des meilleurs élèves de M. César 
Ki-anck, intitulée la Mort lU* ClcopâlrCj et chantée par 
Mm.' Kurclis-Matli. 



CONCERTS DU TROCADÉRO 

M. Lamourcux «livrait, le 2i mai, la périe des cinq 
;iiands «M>ncert> »[ui devaient être «loiinés pendant l'Ex- 
pu^ilion dans la salle du Trooadéru. Viendront eu;>uite, 
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Tious allons le voir, les orchestres de M. Edouard Go- 
loiiiKS (lo la Société des Concerts du Conservatoire, 
dirifi'é par M. (Jarcin ; de l'Opéra, sous la direction de 
M. Vian(»si, et de rOi)éra-Conii(iue, sous celle de M. J. 
Danbé. On sait ([lie les programmes présentés par les 
citKi chels (rorcht'stre {comprennent les (euvres de qua- 
i'aiit(* compositeurs (Vannais, dont douze morts et vin^t- 
hiiil vivants. l){;iix compositeurs morts, Auber et Bizet, 
li^iirent sur ti'ois i)ro<iramines; le nom de Berlioz est 
sur deux. Parmi les compositeurs vivants, seuls, les 
mcml)res de l'Institut seront exé(rutés dans deux con- 
certs, l'un de musi([uc symphoni([ue, l'autre de musique 
di*amati(iue. Ainsi, M. Colonne nous fera entendre la 
MiKU'louwau, désert, et M. Danbé \2i Statue^ de M. Reyer; 
de mémi» l'orclK^stiv de l'Opéra nous rendra le \V^ acte 
i\\\ Uol dn Lalt()i'<\ d(» M. Masseiiet, dont VEve était l'un 
iW^ plus «ii'os morceaux du pr()<i:ranHne de M. Lamou- 
l'eux. M'»fi^ Hrunet-Laileur et M. Lassalle, y retrouvant 
leur succès d'autrerois, ont merveilleusement chanté le 
duo niéIaiicoli([ue « Sous les arbres en Heurs », l'une 
iWi^ plus charmantes pa<i'es de la jolie partition de Tau- 
leur (Vblsclarnion.dr, exécutée, il y a quatorze ans, au 
CiiMIui' d'Kté, j)ar la Société de l'Harmonie sacrée. 
M"»'-' Hrimet-Ladeur, déjà api)lau(lie avec Mlle Landi, 
dans le <luo de Ucalricc et Bcnedirt, a repris le solo de 
la Mc/', de M. Victoi'in foncières, créé par elle au Gon- 
servatoii*<s et M. Lassalle a fait valoir comme il le fal- 
lait la (!('/H'vit'hy*.i\v MM. (ieor^es Hoyer et W. Ghaumet, 
([ui lui avail déjà \ alu de chaleureux applaudissements 
à TMlysée et au Lycée Loiiis-le-Cirand. Si nous notons 
ici le succès du téiioi* Vei*«inet dans un air de Lorelei, 
des IVèi'es llillemachei*; si nous disons ([ue le Walte7is- 
Ici H de M. \'inceiit d'indy a l)esoin d'une léfi^ende expli- 
cative, et (pie M. (L Marty imite son maître Massenet 
jusque dans la l'ai.oii d'écrire la musi([ue d'un seul coté 
et même de laij'e relier ses partitions d'orchestre; si 
nous ajout(His ((u'en déjdt d'un nouveau vélum, la 
jirande salh^ du Trocadéro est toujours bien défectueuse 
au pi»int de vue de l'acoustique (témoin le peu d'eJfet 
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dit rentraîiiante Ksjjana «le M. Kmmanuel Chabrier), 
nous aurons t»puisé le sujet de cette première séance, 
un peu pâle ironnne profrramme, un peu terne sous le 
rapport de l'exécution. Sans Wagner (c'est, je crois, la 
première fois, depuis bien lonjftenips, qu'il n'en a pas 
joué un seul morceau), sans Wa^^ner, M. Lanioureux 
n'est plus lui. 

(Test le () juin, qu'avait lieu au Trocadêro, la grande au- 
dition officielle de l'orchestre des concerts du Ghâtelet. 
M . Colonne lève le bras et commence à battre la me- 
sure avec son énergie habituelle, lorsque subitement il 
est pris à l'épaule droite d'une douleur atroce qui rend 
son bras inerte et le force à conduire de la main gauche, 
dont il ne se sert habituellement que comme d'une auxi- 
liaire de la dextre. C'est ainsi (ju'en dépit d'une souf- 
france impossible à dissimuler et avec un courage au-des- 
sus de tout élo^c, le vaillant chef d'un orchestre admira- 
blement stylé (et (jui fort heureusement marche comme 
un seul homme), a pu diriger jusqu'au bout l'exécution 
d'un superbe programme de musique française, auquel 
nous n'adresserons ({u'un repnxdie : celui d'avoir été 
infiniment trop chargé. Le public, cosmopolite beaucoup 
plus que dilettante, qui fréquente en ce moment, la 
salle des fêtes du Trocadêro, ne saurait supporter 
trois heures de musique. (Commentée public n'a-t-il pas 
été soulevé i)ar l'admirable Tuba miruni du liequiem 
de Uerlioz, et i)uis(iu'il a fait un chaleureux accueil à 
VAndantino M' la Rapsodie noricègienne (\q M. Laio, 
pourquoi n'a-t-il ])as applaudi comme ils le méritaient . 
des morceaux de la valeur de la St/mpho^iie lègendabe 
de M. (iodard et de VAir de danse varié de M. Sal- 
vayre ; le duo très mélodique iVAban Jlamet de M. Th. 
Dubois, un peu froidement, mais très correctement 
chanté par Mii« H. de Montalant et M. l^ouhy ; le bel 
air de Judith de M. Ch. Lefebvre, vaillamment inter- 
prété par Mn>'i Durand-ribach, et le délicieux chœur de 
Lffdnspropatria, de M"e Augusta Holmes, dont nous 
avions api)laudi quelques jours aupaj-avant, au Grand- 
llùtel, interprétée par M. Houvet et M^'o de Montalaut 
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To^iivre puissamment inspirée, connue sous le nom de 
LutùrCy et dédiée à la mémoire d'Henri Regnault. 

A])rés los auditions offtciellos de Torchestre Lamou- 
reux ot do Torcliestre Colonne venait, le SiO juin, sous 
la direction de M. Jules (larcin, la célèbre Société des Con- 
certs du (Conservatoire, qui pour la première fois sortait 
de rex([uise bonbonnière oVi elle donne ses magniliques 
séances ])()ur se l'aire entendre dans la vaste salle cons- 
truite par M. Hourdais et l'eu Davioud. 11 y avait lieu de 
ci'aindre ([ue ce déi)lacenu»nt lût nuisible à l'effet. 11 n'en 
a rien été, fort heureusement, et c'est devant une salle 
pour la première lois bondée, ([ue l'illustre Société s'est 
monti'ée à la hauteur de sa grande réputation. Le con- 
cert s'ouvrait par un véritable clou — ([ui, à notre avis, 
eut pu être mieux placé dans le programme — la nou- 
velle et puissante sym])honie en iU mineur, pour orches- 
ti-e, orgue et piano, de M. Camille Saint-Saëns, digne 
successeur de Heethoven. Après quoi, comme pour ren- 
dre» hommage au fondateiu* de la Société, Cherubini 
(italien de naissance, mais rran(;ais par adoption), M. Ver- 
gnet a chanté avec un style irréprochable l'air des Aôe?i- 
ci'raf/cs. \ous nous serions facilement passé de Va7i(la7i' 
t'nio {s())/}/f()/('Hfin() pourrait-on dire) du papa Reber et 
même de la prière de la MucllCy vraiment trop connue ; 
mais nous avons réentendu avec plaisir la Psf/chée 
M. Aml)roise Thomas, (le chonu* des Nymphes, merveil- 
leusement chanté par les artistes <lu Conservatoire, et 
les fragments contiés à M'^e^i^oj^^» (;;aron et Landi), et le 
l)el oratorio de M. (îounod 3/o/*.v cl \Ua^ dont les soli 
étaient interprétés i)as Mn>es Kranck-Duvernoy et Landi, 
MM. Vergnet et Auguez. Nous ne reviendrons pas sur 
le succès, dans Sif/f/rd, de la Hrunehild de M. Reyer, 
M'"*^" Rose (îaron, mais nous devons noter celui de 
M. Léo Delibes, dont les airs de danse dans le style 
ancien, écrits })oui' le liai s'atHtfsc, de Victor Hugo, ont 
été appréciés à leur véritable valeur. Le public du Tro- 
ca<léro a r(»(lemandé avec enthousiasme ce petit chef- 
d'oiuvre ai'chaïque ([ui s'appelle le Passe-pied. 

L'()l)éra-Comi([ue tout entier — ses artistes, ses musi- 



/l30 LES ANNALES DÎT THEATRE 

«•ii'tis <*t s(^'< choi'isti'S s'rtait li'anspurtô lo 5 septem- 
])!•('- à la salli' (lu Trocaclrro, nu le public l'avait suivi 
eu niasse. C'est de van l une salle ei)nil)le ([uc rrxcolloiit 
tnvhesti'e, si ina^iistralenienl (lii-ijrê par M. .ïulos Daiibê, 
a exécuté en t<»ute pefleclion, entre autres inurc*(?anx 
syniphoniciues, la cêlèhre ouvei'turc^ de Zconx^ciy W. <li*li- 
eieux enti-'ai'te (!<' Joli Gille de M. l*(»iso (])issô>, et 
i'ori^rinale Danse bolœtnii'Hifc de Jiizet. Les j^raruls sne- 
cès du chant ont été jiour Mlle lUanclie l)eseliainj)s, à 
([ui Ton a redemandé la ballad(*. do la Mandra^^oi'e de 
Jr<(n fie X/'ccUc, et ([ui a dit de la belle voix i[iw vous 
lui connaissez l'aii* des Saisons de Victor Masse; puis 
])our le ténoi* Dupuy, dans la jolie l'oniance de la Déesse 
et le lici'!jct\ de M. Dupralo, qui fut autrefois l'un des 
triomphes de (îapoul. M*'** Simonnet s'est fait partie uliê- 
j'enient apprécier dans le duo de Josexih avec M. Coba- 
let, ilans le finale du deuxième acte de Proserpine, de 
M. Sainl-Saéns, et dans les airs de la Stalne, <le 
M. Keyer, où Mil'- Hélène- (îhevrier était, il y a (|iiel- 
([Ui^^i années, à la salle Kavart, une si belle Mar^yane. 
On a a])i)laudi é^^alement M. Soulacroix dans Tair de la 
Fi'lc. (in vUUujc voisin^ (h», IJoïeldieu, et M. Taskiii, dans 
la Chanson dn. Blè, de Victoi' Massé ; enfin c'est par le 
patrioti(|ue finale des Ainonren.n de Catherine^ de 
M. NLiréchal, fort bien dit par M^'c (Hicvalier, que se 
terminait cette artistique séance. On a ]*ejrrettê de ne 
pas voir le nom de M. P^mmanuel Ghabrier inscrit au 
])ro«iramme, où tel Ira'inient de son Roi tnalgrè lui eût 
lait assui'ément la meilleure tifjure. Mais la brillante 
Kspana du même comi)ositeur avait été jouée par 
M. Lamoureux, et Ton sait ([ue ])our être exécuté doux 
Ibis aux concerts officiels du Ti'ocadérc», il faut être ou 
]nort, ou membi'c de l'Institut. M. (Ghabrier est bien 
vivant, et ne fait pas encore pai'tie de TAcadéinie des 
Jieaux-Arts : il y entrera sùrcMnent un jour ou l'autre. 
L(; W) septend)re, audition de l'orchestre de TOpéra 
sous la dii-ection de M. Vianesi. Le profrr|imme piv- 
senlait c(da de pai'ticuliei' ({u'il était f,^énéraleinerit cum- 
posé de frajiuients d'ouvrajres (lui ne l'ont jjas actuelle- 
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iiKMit ijnrl'u* (In rriKM'Ioirc dr notre [)roini(M'(» sccmio 
lyi'iiiue. Non cuiitcMitc de cliaiitei', Je soir, à l'Opéra, le 
premiei' acte iVA'ùUi, Ml''' Adiiiy se i)rodj<iuait : Sita du 
h*<>i de Lf(h()/'i', oii elle s'est lait sincèrement applau- 
dir; \'ir;^ile, dans \(\ i)rolo^iie de FraHrolsc de Uiniini 
et les stan('(\^ d{* S(/j)//()y i[\\\ lui ont valu un virsueeès. 
Tons nos compliments à M'"- Hosman pour la l'ac^ou 
doid elle a inter])rètê le r(M(^ d(> Franc<U!^o de Rimini, 
et un manvais ])oint à M. Duc, ([ni s'en est allé à Tan- 
^iaise avant d'avoir chanté l'air de Gnido et. Glncvray 
annonce sur le pro<iranun(^ « Mossou. Doue est parti, 
nons a dit M. Vianesi, avec un accent l)ien anuisaut : 
il n'(»sl pas rorenoH. ». Beaucoup de ])ersounes ont lait 
comme» M. Dnc, (d sont alors parties sans demander 
leni* reste. . . 

Le lojnin, audition an ])rotil de la Société philanthro- 
pi([ne,' du Messie de lla(Midel, traduction de M. Victor 
W ilder. Ia^ Messie de llaendel est connu en Allemagne 
et en An-ileterri» pres([ne autant ({ue le sont chez nous les 
sym)dionies de Heethoven. A i)art ([nehiues fra^inents 
([ue nous olVre parfois la Société des (Concerts du Con- 
s(M'\atoire, on n'avait pas (wécuté à Paris cet oratorio 
depuis les deux auditions ({n'en doinia, eu 187î^, au 
(Mr(iue d'Kti'', M. (Hiarles Lamoureux, directeur-lbuda- 
lenr de \' //(fr/z/ojiie s(H'i'èe. Celle d'aujourd'hui, que 
nous devons à la Société ])hilanthropi(iue, i)résidée par 
le jjriiK'c d'Arenber^", était donc presciue une révélation. 
(]e n'est pas à dii'c <ine M. Vianesi ait l'ait entendre 
ro'usre complètes Sur (inarante et un moiroaux, une 
(juinzainc oïd été su})pi*inu's ; ailleurs on a l'ait des cou- 
j>ni'es, de considérables et l'C'irettables coupures. Tel 
air ne <*onvt'nait pas à telle cantatrice; tcT (diceur était 
trop dil'licile ; et j)nis, si l'on avait tout chanté, le con- 
cert n'aurait ^iuère fini ([u'à sept heures du soir. Aussi 
les trois parties du célèbre oi'atoi'io ont-elles éténuitilées 
à plaisir, lue dei'nière l'aison, c'est (jue, pour donner 
rou\ra«i(' intéiii'alement, il aurait fallu un Jionibi'e de 
ré}K'ditions (|ni aurait poi'té les frais à un chill're trop 
élevé. Ce ([ui est possible en Allemagne et en Angleterre 
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ne l'ost pas on Kraiiro, [laraît-il. Le. résultat obtenu iîVmi 
est pas moins satisfaisant. I/anditolrc a du moins pu sit 
laii'e une idée ilc l'c/'uvrc». On a bissé le fl«»Ii(ripn.N 
rliM'ui' : •• (îliante, ô .Mnla, ion divin maître » (»t rede- 
mandé à M"'' Deschamps l'air : «« Il ^^arde ses ouailles ;», 
(lu'elle a nMM*veilIens(»ment ilit, de sa belle et solide 
voi\ de niezzo-so])ran(». On a elialeurensement api^Iaudi 
M""' Kose (îai'on, la Hitnre Salammbô de M. Heyor. Ou 
IH' trouve pas de solistes ({ui sachent bien dire la musi- 
que- de (iliiek : connnent en ti'onverait-on pour les for- 
mes se(dasti([ues des oF'atorios d'IIaendel, malgré J*ori- 
;rinalité et la i)uissanee, dont le jj^énie du eompositem* 
sait souvent les animer ? 11 ne tant donc ])as «tre trop 
exijreant, ni mèm(» s'étonner de (inebiues altérations de 
la nnisi((ue, eomme les chanteurs ont rha))itude d'en 
faire. M. Au^nez a « lu » sa jjarlie en interprète respec- 
tueux du texte. M. Ver^niet, en « impj'ovisant » la sienne 
a pris des licrences ([ue nous nous permettrons de trou- 
ver un i)eu l)ien fortes... 

(îoNCKKTs HiissKs. - Ku d.épit d'uno réclame assez bien 
oi'f^anisée, le second ('oncert Russe n'a ^îère attiré 
l>lus de monde que lei)remier, et rien n*cst triste comme 
la vaste salle du Ti'ocadéro aux trois quarts vide. Pour- 
quoi (U'tte indifférencci des dillettantes à l'égaj'd de deux 
séances intéressantes, auxijuelles il ne manquait guère 
((ue la vedette d'affichcï alléchant le ^n^os public? Ah! 
si Huhinstein, par exemple, avait été annoncé!... Mais 
le nom et la personne de JUibinstein étaient sévèrement 
exclus des deux ))i'o<irammes : au dire de ces messieurs, 
liul>instein est un Husse ((ui écrit de la musique Alle- 
mande. Kt C.ésar (^li, (iiu'lle nnisiriue écrit-il donc? De 
la très mauvaise nuisique, assurément. De Michel de 
(ilinka, le célèbi'cï auteur de la Via pour le Tsar^ moii 
en 1S57, on nous a fait entendre deux morceaux: la 
médioci'e- ouvertui'c i\{\ UotLssUr/f, tU LtfdfnillUj le seconil 
opéra du maître, écrit sur un conte })leu de Pouekine; 
])uis, une curieuse fantaisie sur les thèmes russes inti- 
tulée K((/inaruish(iii(v ; d'Alexandre Morodine, qui a 
succombé il y a trois ans à la rupture d'un* anévrysmef 
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un nous a donné un joli tableau musical. Dans les step- 
pes (le VAsie centrale, que nous avait déjà fait connaître 
M. Laniuuroux, et qu'ont redemandé avec enthousiasme 
l('s rar(»s auditem's du Trocadéro ; puis deux frag- 
ments : Marche et Danses polovtiennes de Topera, le 
Prince If/or, (ouvre inachevée, et terminée par 
MM. Kimsky-Korsakoir et Glazounow, les héros de ces 
deux derniers samedis du Trocadéro. En tant que « musi- 
(|ue à pro'zramme », Antar (d'après un conte arabe, de 
M. Rimsky-Korsakow, le clief d'orchestre actuel, est 
une a<lmirable symiihonie descriptive qui, en dépit des 
« divines longueurs » que l'on a reprocliées à la musi- 
({ue russe en général, mérite, en partie du moins, les 
chaleureux a])piaudissements d'un petit cercle d'admira- 
teurs français, que nous voulons croire sincères : Fauré, 
Andi'è Messaj^er, (Camille lU'noît et notre ami Tiersot 
n'étaient (j[ue ((uati*e ; ils faisaient bien du bruit comme 
s'ils avaient été (juarante. .. M. (Uazounow, un jeune 
musici(Mi de vin<i't-(j[uati'e ans, rempli d'avenir, est venu 
diriger, la première fois, un poème symphonique inti- 
tulé Sti'Hlid. Ua.zine (pas de mauvais calembour, n'est- 
ce ])as), où la chanson des Mariniers du Volga a été 
habilement développée par le compositeur, et, la seconde 
une symphonie instrumentée de main de maître. Nous 
n'avons pas à revenir sur Tschaikowsky, que nous a 
fait connaître M. Colonne, mais nous devons adresser 
tous nos compliments à M. Lavrow, pianiste de talent, qui 
a fort J)ien exécuté un concerto plein de couleur, de 
M. Rimsky-Korsakow et ([uelques pièces trop visiblement 
imitées de Schumann. Avant de quitter les Concerts 
Russes, nous exprimons le regret de n'avoir entendu, dans 
ces séances essentiellement symphoniques, aucun frag- 
ment d'Alexandre Sserolf, à la fois poète et musicien comme 
l'auteur de LoheiujrlUj conune l'auteur des Trot/ens, et 
(huit nous avons eu occasion d'applaudir à Saint-Péters- 
J)ourg un drame lyrique véritablement inspiré intitulé 
Jiof/nèff.a. Ssérolf méritait aussi bien que Balakirew et 
Dargomijsky les honneurs d'un programme de musique 
russe. 

37 
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Sows avons (*ii, le i'^ septeinl)i-e, la première du 
Chœur Russe Diinitri Slaviaiiski (rAgreneflf . Le célèbre 
maître de chapelle, sa l'emme et ses deux enfants, qui, 
dans cette curieuse exliil)iti()n, occupent lepremierplan, 
l)ortent des «•(►stuines de Boyard du xvi« siècle. Les 
choristes avaient endossé l'ancien costume national, 
(rune couleur et d'une magnificence inouïes. On a beau- 
coup applaudi la mise en scène théâtrale avec laquelle 
se fait gravement et solennellement l'entrée des chan- 
teiu's et des chanteuses. Entre autres airs populaires, 
les choristes de M. d'Agrenefr nous ont l'ait entendre la 
légende de DoJjrynia Nikititch, héros national du 
viii» siècle ; la chanson du Mariage, commençant par 
ces mots : « Cherchez mon anneau que je cache ». E7i 
descendant le Yolga, cette jolie chanson, si typique, 
({ue nous avons maintes lois entendu chanter par une 
(le nos plus sympathiques cantatrices retour de Russie; 
le Petit Obier et le iV^i71'Va^;?6omer, chanson divertis- 
sante (lu gouvernement de Tambow, et cette mélodie 
petite russienne dont Tair nous a rappelé notre ronde 
connue : « Belle demoiselle, où allez-vous comme ça? 
— Heau cordonnier, nous allons nous promener ». Les 
pianissitni et les ciioiurs à bouche fermée des artistes 
1 lisses ont eu leur succès ha))ituel, et M. d'Agréneff a 
lieu d'être content de l'accueil (^u'on a fait à son premier 
concert du Trocadéro. 

Concerts finlandais. — Les M. M. C'est avec ces 
deux initiales, qui signifient les Joyeux Musiciens, qu'on 
désigne, dans son pays, la Société chorale finlandaise 
d'Helsingrors. Elle a donné, le G juillet au Troca- 
déro, le premier de ses deux concerts, qui a produit un 
grand ell'et. Justesse absolue, pureté de voix merveil- 
leuse, précision admirable et nuances exquises, telles 
sont les (qualités de ce choral uni([ue, composé déjeu- 
nes étudiants et d'anciens {Javenes et seniores) d'Hel- 
singlbrs, négociants, médecins, docteurs en droite doc- 
teurs es-lettres, etc. Vêtus de l'habit noir, les Finlan- 
dais portent, comme signe distinctif, une casquette 
blanche à turban de velours noir. Ils ont fait entendre 
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différents morceaux fort intéressants, et comme compo- 
sition et comme rendu. Citons entre autres, GlafTnjg- 
rasoïi^ qui, saut* erreur, lut chanté à TExposition de 
1878, par les étudiants d'Upsal. Citons encore le Scarabée 
et la Rose^ et les passages à bouclie fermée, qui donnent 
absolument l'illusion de l'orgue . 

r.e second concert donné par la Société chorale finlan- 
daise de M. M. (Joyeux musiciens) a obtenu un vif et 
légitime succès. Les effets produits par l'ensemble de 
ces chanteurs sont d'une originalité vraiment remarqua- 
l)le. (Vest une musique presque toujours imitative, dont 
le charme est tout particulier. Parmi les morceaux les 
plus chaleureusement applaudis, nous avons surtout re- 
mar(j[ué les chants populaires suédois et finlandais, Oîoo 
T/'i/f/casonSy très étranges et très poétiques. Dans la sé- 
rénade Au bord de Veau, le soliste Forsten a été l'objet 
d'une véritable ovation, et a dû se faire entendre dans 
deux morceaux ([ui ne figuraient pas au programme. 
M. Forsten est doué d'une jolie voix de baryton qui 
s'harmonise fort agréablement avec le chœur. Bref, à 
cette seconde audition comme à la première, on a fait le 
meilleur accueil aux Etudiants Finlandais. 

Concerts norwéoiens. — Le premier concert, donné 
le :^8 juillet au Trocadéro par les Sociétés chorales de 
Norwége, a obtenu le plus vif succès... Ces chanteurs, 
beaucoup plus nombreux que les Finlandais, avec les- 
quels ils ont une grande analogie, nous ont fait entendre, 
sous l'habile direction de M. Groendahl, une suite de 
morceaux d'un charme étrange et presque toujours poé- 
tique. On leur a redemandé la plupart de ces morceaux, 
et les musiciens ont été l'objet d'une véritable ovation. 
Nous citerons principalement les deux compositions de 
M. Groendahl, Da)is la foret et Mag^ius aveugle, dont 
le solo a été dit avec beaucoup de charme par M. Lam- 
mers; la Sérénade i^X OlavTrygvasony déjà entendus au 
concert Finlandais, li^ Charivari, très original, et enfin, 
comme morceau capital. Terre, de Grieg, pour chœur et 
orchestre : c'est, à notre avis, le morceau qui a fait le plus 
d'elfet. L'exécution en a été remarquable; là aussi, 
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M. Lanimors a ou sa lar^o part du succès. Un specta- 
teur, iiorwê^ien sans doute, ayant demandé l'hymne 
national, les cliantours se sont exécutés de bonne grâce; 
puis ils ont remercié le puhJic français du bon accueil 
qui lour a été l'ait par des espèces de hurrah d'un effet 
très ))izarre. 

CoNCKHT Heloe. — Le 2S septembre, enfin, a eu lieu 
au Trocadéro, un f^rand concert Belge lionné au profit 
dos victimes de la catastrophe d'Anvers, et nous n'a- 
vons pas besoin de dire que les excellents artistes qui 
avaient prêté lour précieux concours à cette solennité 
se sont vus accueillis par un public essentiellement 
sympathique. M"" Deschamps a dit d'une façon mer- 
voillouse un sonnet de Gustave Ilubei-ti, la Romance 
dos Porchcro7is d'Albert (irisar et le très joli duo du 
Capltauui Henriot, de (^evaert, avec M"^® Bosman. 
M"'« liosman s'est montrée fort f,'racieuse dans les IVag- 
monts, peut-être un pou longs, de Daphniset Chloé, du 
joune oompositour Fornand Le Horne, qu'elle interpré- 
tait avec M. Talazac. MM. Soulacroix, dans la romance 
{VA}fac7'con de (îrétry ; Talazac, dans l'air de Richard 
Cœur de Lio/i, et Fournets, dans une charmante mélo- 
die : « J'avais rêvé » de Lassen, ont été, chacun, l'ob- 
jet d'une véritable ovation. Ils ont tous trois brillam- 
ment enlevé le trio de Quentin Duricard, de Gevaert- 
M. Marsick onlin a Ijrillamment exécuté le conceilo 
de violon de Vieuxtemps. De nombreux morceaux d'or- 
cliostre complétaient cet intéressant concert. Citons 
principalement les Scènes de ballet de M. Léon Jéhin, 
le vaillant chef d'orcliestre ; une kermesse flamande, 
d'une allure très franche, de M. Jan Hlocks, et l'ouver- 
ture do CharloUe Cordai/, de M. Peter Benoît. 



CONSERVATOIRE 



DE MUSIQUE ET DE DÉCLAMATION 



Composition musicale. — Pas de premier grand 
prix. Pas de second grand prix. Deuxième second grand 
prix : M. Fournier, élève de M. Léo Delibes. 

Contrepoint et fugue. — Premiers prix: M. Sto- 
jowski, élève de M. Léo Delibes ; M'^o Prestat, élève de 
M. Giiiraud. Second prix : M. Bondon, élève de M. Mas- 
senet. Premier accessit : M. Andrès, élève de M. Gui- - 
raud. ' 

Harmonie. — Hommes. — Premiers prix : MM. Bou- . . 
val, Silver, Roux, élèves de M* Dubois ; Maurel, élève 
de M. Taudou. Second prix: M. Malherbe, élève de ' 
M. Taudou. Premiers accessits : MM. Ferroni et Galand, 
élèves de M. Dubois. Seconds accessits: MM. Blochy 
élève de M. Taudou ; Le Grand, élève de M. Duboiff. 

Femmes. — Premier prix : W^^ Got, élève de M. Le- 
nepveu. Second prix : MUe Weyler, élève de M. Lenep- . 
veu. Premier accessit : MHe Thouvenel, élève de M. Le- 
nepveu. Seconds accessits : M'ie» Boulay et Markreich 
élèves de M. Lenepveu. 

Chant. — Concours des élèves hommes. — Premiers 
prix: MM. Affre, élève de M. Edmond Duvernoy; 
Clément, élève de M. Warot, Seconds: MM. Gilibert, 
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élève de M. Barbot ; Dinarcl, élève de M. Bussine. 
Premiers accessits : MM . Hérard, élève de M . Edmond 
Duvernoy ; Carbonne, élève de M. Bax. Seconds acces- 
sits : MM. Ghassing, élève de M. Warot ; Gollinet, 
élève de M. Grosti; Macciuin, élève de M. Boulanger; 
Bourgeois, élève de M. Bax. 

Concours des élèves femmes. — Premier prix : 
Mii« Buhl, élève de M. Archainbaud. Second prix: 
M"e Blanc, élève de M. Bax. Premiers accessits : 
Mlles Bréval, élève de M . Warot ; Gardinal, élève de 
M. Bax; Issaurat, élève de M. Edmond Duvernoy. 
Seconds, accessits : M^c Erard, MUe» Youdelewski, 
Delaunay, élèves de M . Barbot ; Villefroy, élève de 
M. Archainbaud. 

Opéra. — Professeur : M. Oiraudet. 

Hommes, — Premier prix: M. Affre. Seconds prix: 
MM. Fabre et Cîilibert. Premier accessit : M. Dinard. 
Second accessit : M. Vaguet. 

Femmes. — Pas de premier prix. Pas de second 
prix. Premiers accessits : M'ie» Bréval et Issaurat. Pas 
de second accessit. 

Opéra-comique. — Hommes. — Premiers prix : 
MM. Gilibert, élève de M. Ponchard ; Carbonne, élèT€ 
de M. Achard. Pas de second prix. Premiers accessits: 
MM. Vaguet et Bourgeois, élèves de M. Ponchard. 

Fenunes. — Pas de premier prix. Seconds prix: 
Mlles Paulin, élève de M. Acliard; Doleska, élève de 
M. Ponchard. Premier accessit: MH® Lesne, élève de 
M. Achard. Seconds accessits : M^w Blanc, Delaunaj, 
Mme Erard, élèves de M. Achard. 

Tragédie. — Hommes. — Pas de premier prii. 
Second prix : M. Gabel, élève de M. Maubant. Pre 
mier accessit : M. Deval, élève de M. Got. 

Femmes. — Premier prix : M"® Bailly, élève (tel 
M. Maubant. Second prix: MUo Moreno, élèTe d^ 
M. Worms. Pas de premier accessit. Second accesnt:! 
Mie Laurent-Ruault, élève de M. Maubant. 

Comédie. — Hommes. — Premiers prix : MM, Bb^I 
guet, élève de M. Delaunay jHirch, élève de M. Wonu.! 
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Seconds prix : MM. Tarride, élève de M. Delaunay ; 
Maury, élève de M. Oot. Premier accessit : M. Dehelly, 
élève de M. Delaunay. Second accessit : M. Garnis, 
élève de M. Maubant. 

Femmes, — Premier prix : Mii« Marty, élève de 
M. Delaunay. Seconds prix : M^ies Moréno et Déa, élè- 
ves de M. Worms ; M^o De Méric, élève de M. Delau- 
nay. Premier accessit : M'ie Marcelle, élève de M. Got. 
Seconds accessits : M^^es Syma, élève de M. Worms ; 
Laurent-Ruault, élève de M. Maubant ; Duluc, élève de 
M. (iot. 

PiAxo. — CoiicoHrs fies èlèi^es hoinmes, — Premiers 
prix : MM. Bloch, Risler, Sta.jowski, élèves de M. Dié- 
mer. Seconds prix : MM. (ialand, Quevrémont, élèves 
de M. Diémer. Premiers accessits: MM. Catherine, 
Pierret, Baume, élèves de M. Diémer. Second» acces- 
sits : MM. Fabre, élève de M. Diémer ; Argaing, élève 
de M. d(^. Hériot. 

Vonconi's des èlères femmes, — Premiers prix : 
M'i«'^ de Possel-Deydier, Duckert, Dulburcq, élèves de 
M. Delaborde ; .Jétot, élève de M. Fissot ; Jaeger et 
Petit-(iérard, élèves de M.Alphonse Duvernoy. Seconds 
l)rix : M^es ciiapart et Vannier, élèves de M. Alphonse 
Duvernoy ; Périssou<l, Jétot (Lucie), Buval, élèves de 
M. Fissot. Premiers accessits: Mi^es Beutter et Beau- 
vais, élèves de M. Alphonse Duvernoy ; Chrétien, 
élève de M. Fissot. Deuxième accessit : M'ie Pellarin, 
élève de M. Alphonse Duvernoy. 

llAui'K. — Professeur : M. Hasselmans. Premier 
prix : Mlle Taxy. Seconds prix : M^^es Bressler, Laute- 
maiin. Pas de premier accessit. Second accessit : 
M. Mai^niien. 

Violon. — Premiers prix : MM. Durieux, Barach, 
Mlles Duport, Bourgaud, élèves deM. Massart ; M^ic Lan- 
glois, M. Beniuet, élèves de M. Sauzay. Seconds prix : 
M. Lanuners, Mii<-'Huon, élèves de M. Sauzay ; M^io Vor- 
mèse, M. Kosman, élèves de M. Massail. Premiers ac- 
cessits : MM. Wyganowski, Tracol, élèves de M. Mas- 
sart ; Toussaint, élève de M. Sauzay ; André, élève de 
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M. Maui'in. Seconds accessits : MM. Roill«t, Marcliosi, 
ôièvo, (le M. Dancla ; Capet, êlèvo de M. Maurin. 

VioLoNCKLLK. — Pj'einiers prix : M^'® Bande, M. Fil- 
lastre, élèves de M. Delsart. Seconds i)rix : MM. Sclii- 
denlielni et Jol)ert, élèves de M. Delsart. Premier ae- 
(•(îssit : M. Petieau, élève de M. llabaud. Seconds acces- 
sits : MM. Furet, Harraine, Moyse, élèves de M. Del- 
sart. 

(îoNTUKiJAssK. — Professeur : M. Verrimst. Premier 
]>rix : M. (îarnier. Pas de second prix. Premier accessit : 
M. Soyer. 

Klutk. - - Professeur : M. Henry Altès. Premier prix : 
M. Hoblin. Seconds prix : MM. Mascret et Verroust. 
Pas de premier accessit. Second accessit : M. Lami- 
rault. 

llACTiJois. - - Professeur : M. (leorf^'cs Gillet. Pas de 
l)remier prix. Scïconds i)rix : MM. Oaudard et Busson. 
l*remiers accessits : MM. Marx et Foucault. Second 
accessit : M. Bartliel. 

(^i.AKiNETTK. — Profcsscur : M. Rose. Premier prix : 
M. Ficliet. Seconds prix : MM. Blanc et Aubrespy. 
l*reini(jrs accessits : MM. Delamothe et Ricliardot. 

Basson. — Professeur: M. Jancourt. Pas de premier 
prix. Seconds prix : MM. Lai^re et Vizentini. 

Cou. — Professeur : M. Mohr. Premiers prix : 
MM. Beyls et Vuillermoz. Pas de second prix. Premier 
accessit : M. Vialet. 

(^)RNK'r A PISTONS. — Profcsseur : M. Ar])an. Sup- 
l)léant : M. Sabathier. Pas de premier prix. Second 
prix : M. Espaj^net. 

TiioMpETTK. — Professeur : M. Cerclier. Premier 
prix : M. Courlade. 

Tromuone. — M. Louis Allard, cliari^é du cours. 
Premier prix : M. Bêle. Second prix : M. Mac^uarre. 
Premier accessit ; M. Rose. 
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NÉCROLOGIE 



Hommes de lettres et auteurs dramatiques. 



Emile Augier, Frantz Beauvallet, Adolphe Gholer, 
Achille Denis, Alft*ed Duru, Farnie, Emile Guiard, Emile 
de Najac, Jules Prével, Comte Villiers de Tlsle Adam. 



Compositeurs et Artistes musiciens. 

Arban, Frédéric Barbier, Frédéric Boissière, Clément 
Broutin, Hippolyte Duprat, Auguste Mermet, Olivier 
Métra, Gustave Lewita, Mme Loïsa Puget. 



Artistes dramatiques "et lyriques. 

Mme Amiati, René Baillot, Blanche, Mn»« Sophie Boul- 
lart, Paul Callais, Catelin, Christian, Jacques Damala, 
Mme Deshayes (Jean-Baptiste), M»» Rosa Devriès, 
Fanollet, Mme Figuet-Gravière, Rréville, Quille de Sainte 
Simon, Jenneval, Legrenay, Denise Linville, Léopold 
Loyal, Sylvain, Mangeant, M^i^Maret (de TOpéra), Noël 
Martin, Mauras, Meralte (Vessilier), Millet, Neveu, 
Carlotta Patti, Pasquier (musicien de TOpéra)» Taml>er* 
lick, Thénard, Vaslin, Verdelet. 
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Divers. 



Ghavannes (Administrateur des Variétés), de Gampos 
Vaidez (imprésario), docteur Garpentier-Méricourt, Le 
Bailly (éditeur), Garl Rosa (imprésario), le commandant 
Vallée (imprésario), Tuaillon (trésorier de l'Association 
des Artistes dramatiques). 



LA CRITIQUE DRAMATIQUE 
ET MUSICALE 



EN l'an 1889 (1). 



Annales politiques et littéraires. — M. Ély Edmond 
Grimard, critique musical. 

Art et Courrier de Vart. — M. Edmond STomiLio^ 
critique dramatique; M. Adolphe Jullibn, critique 
musical. 

Art musical, — M. Alphonse Leduc* 

Art et critique, — M. Jean Jullien. 

L'Art et la Mode, — M. Edmond Stoullig» 

Autorité, — M. Gougenheim (GlitaHdre)» 

Bataille, — M. A. Tisserand. 

Charivari. — M. Pierre Véron. 

Clairon, — M. Edmond Paz ; M. Jules Mâri^K* 

Cocarde, — M. Edouard Noël (Tallement). 

Constitutionnel, — M. Georges Vanor* 

Courrier d*Etat, — M. Edmond Stoullig. 

Courrier du soir. — M. Maurice Trbmeau (Reiié 
Prelm), critique dramatique ; M. Goulet (Gutello)^ 
critique musical. 

1. Situation de la critique dramatique et musicale au 31 dé» 
cembre 1889 dans les journaux parisiens. Les écrivains dont le 
nom n'est suivi d'aucune mention sont en môme temps chargés 
du compte-rendu dramatique et du compte^renda musical; 
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Petit National. — M. Edmond Stoullio (Fracasse) ; 
M. Edmond Floury, courrier des théâtres. 

Petit Parisien, — M. Paul Gimsty. 

Petite République française, — M. Jean Pauwels 

Presse, — M. P'rancis Ciievassu, critique dramatique ; 
M. LÉON LkciENDre, critique musical. 

Rappel, — M. Armand Oouzien ; M. Bertall, soirée 
parisienne. 

République française, — M. Paul Glnisty, critique 
dramatique ; M. Alphonse Duvernoy, critique musical ; 
M. Fernand H()i:R(iEAT,(Le Soulïleur) soirée parisienne. 

République illustrée, — M. Edoard Pourgelle. 

Reiuie (Varl dramatique, — M. L. Muliifeld, criti- 
que dramatique ; M. Albert Soubies, critique musi- 
cal. 

Revue bleue. — M. Huorks le Roux, critique drama- 
tique ; M. DE KÉCY, critique musical. 

Revue des Deu.r-Moudes, — M. Bru netière, critique 
dramatique ; M. Camille Bellakîue, critique musi- 
cal. 

Revue illustrée, — M. Gilbert Augustin Thierry, 
criti(iue dramatique. 

Gravide revue de Paris et de Saint-Pètershoiirg, — 
M. Montfleury. 

Revue théâtrale illustrée, — M. Edmond Benjamin. 

Siècle. — M. Henry Cêard, critique dramatique ; 
M. Oscar CoMETTANT, critique musical. 

Soleil. — M. Emile Faguet, critique dramatique ; 
M. NiEL (Le Marèclial), critique musical et courriériste 
des théâtres. 

Soir, — M. Alphonse Duchemin, critique dramatique ; 
M. Albert Soubies (H. de Lomagne), critique musical; 
M. Adolphe Mayer, soirée parisienne. 

Télégra2>he. — M. Camille le Senne. 

Temps, — M. Francisque Sarcey, critique dramati- 
que ; M. J. Weber, critique nuisical ; M. Adolphe 
Aderer, courrier destliêàtres. 

Times. — M. J)E Hlowitz. 

Tintamarre, —M. Léon Bienvenu. 
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Lihertr. — M. Paul Perret, critique dramatique ; 
M. VicToKiN JoNciÈRES, critique musical, et(Jennius), 
couiTiéi'isto dos thôàtres. 

Mati)i. — M. François Oswald, critique dramatique ; 
M. (iK()RGP:s Strkkt, critique musical; M. Maurice 
Ordonneat, tablettes théâtrales. 

Mo,ss(f(/rr de Paris, — M. Jules (îuillemot. 

Ménestrel. -- }^{M, Henri IIeuoel (Moreno) et Che- 
valier. 

Monde artiste. ■■■■- Tic-Tac, Flamber^e et Rameau. 

Monde illastrè. — M. IIippolyte Lemaire, critique 
drainatKiue ; M. Au(;uste Hoisard, critique musical. 

Mo}nfenr nnirersel. -■ M. DouMic (l)orsel), critique 
dramati(iuo; M. Adolphe Jullien, critique musical; 
M. Renk Henoist, (Des Tournelles) soirée parisienne 
et courrier dos théâtres. 

Mot d'ordre. - M. Albert Dubrujeaud; M. H. 
DrvAL, courriel' des théâtres. 

Xafion. M. Adrien Hernhelm, critique dramati- 
que; M. Edmond Théry, critique musical; M. AntoIne 
Hanès, courrier dos théâtres. 

Xational. — M. Edmond Stoullig, et (Fracasse) cour- 
rier dos théâtres. 

Xoffrelle Rerue. — M. Marcel FoU(juier, critique 
drainati(iue ; M. Loris Oallet, criti(iue musical. 

Otfservatear français. — M. Chassaigne de Xéronde. 

Pair, -MM. Landrody et Henry Gauthier-Villars 
(Villy). 

Paris. — M. H. de Lapommkraye ; M. Georges 
RoLUE, courrier des théâtres. 

Parti national. • M. Adolphe Brisson, critique dra- 
mati([uo; M, Albert Dayrolles, critique musical et 
(Cadio et (iros-Roné) soirée parisienne et courrier des 
théâtres. 

Petit Journal, - • M. Léon Kerst. 

Petit Moniteur.— M. Georges-Ernest Daudet (Geor- 
ges Kochoray) ; M. Georges Wagner (G. Vernac), cour- 
rier des théâtres. 

;i8 
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Petit National. — M. Edmond Stoullio (Fracasse) ; 
M. Edmond Floury, courrier des théâtres. 

Petit Parisien. — M. Paul Ginisty. 

Petite République française. — M. Jean Pauwels. 

Presse. — M. Francis Ciievassu, critique dramatique ; 
M. Lkon LKdENDRK, oritiquc musical. 

Rappel. ■■■- M. Armand Gouzien ; M. Bertall, soirée 
parisienne. 

République française. — M. Paul Glmsty, critique 
dramatique ; M. Alphonse Duvernoy, critique musical; 
M. Fkrnand H()UU(iKAT,(Le SoulKleur) soirée parisienne. 

République illustrée. — M. Edward Pourcelle. 

Re^uie d'art dramatique. — M. L. Mulhfeld, criti- 
que dramatique ; M. Albert Souries, critique musi- 
cal. 

Revue bleue. -- M. Hugues le Roux, critique drama- 
tique ; M. DE Récy, critique musical. 

Revue des Deu.c-MoHdcs, — M. Hrunetière, critique 
dramatique ; M. Camille Hellakîue, critique musi- 
cal. 

Revue illustrée. — M. Gilhert Augustin Thierry, 
criti(iue drainati(iue. 

Grande revue de Paris et de Saint-Pétershourg. — 
M. Montfleury. 

Revue théâtrale illustrée. — M. Edmond Benjamin. 

Siècle. — M. Henry Cêard, critique dramatique ; 
M. Oscar Comettant, critique musical. 

Soleil. — M. Emile Faguet, critique dramatique ; 
M. NiEL (Le Maréchal), critique musical et courriériste 
des théâtres. 

Soir. — M. Alphonse Duchemln, critique dramatique ; 
M. Albert Soliues (H. de Lomagne), critique musical ; 
M. Adolphe Mayer, soirée parisienne. 

Télégraphe. — M. Camille le Senne. 

Temps. — M. Francisque Sarcey, critique dramati- 
que ; M. ,]. Weher, critique musical ; M. Adolphe 
Aderer, courrier destiiéàtres. 

Times. — M. de Blowitz. 

Tintamarre, — M. Léon Bienvenu. 
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Voltaire. — M. L. Serizier, critique dramatique ; 
M. De Dubor (Launay) critique musical ; M. Alfred 
Delilia (Scapin), soirée parisienne ; M. 0. Izouard, 
courrier des théâtres. 

Vie Parisienne. — M . Jacques Saint-Cére. 
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